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CONSIDÉRATIONS 

SUR LES CAUSES 

DE LA GRANDEUR DES ROMAINS 

ET DE LEUR DÉCADENCE. 
CHAPITRE PREMIER. 

Commencement de Rome. Ses guerres. 

Il ne faut pas prendre de la ville de Rome, dans 
ses commencements y l'idée que nous donnent les 
villes que nous voyons aujourd'hui , à moins que 
ce ne soient celles de la Crimée, fûtes pour renfer- 
mer le butin, les bestiaux et les fruits de la cam- 
pagne. Les noms anciens des principaux lieux de 
Rome ont tous du rapport à cet usage. 

La ville n'avoit pas même de rues , si l'on n'ap- 
pelle de ce nom la continuation des chemins qui 
y aboutissoient. Les maisons étoient placées sans 
ordre et très petites; car les hommes, toujours au 
travail ou dans la place publique, ne se tenoient 
guère dans les maisons. 

Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans 
ses édifices publics. Les ouvrages qui ont donné et 

lfQirTB.^QUIBU. T. II. I 



^ GRANDEUR ET DÉGADENGE DES ROMAINS. 

qui donnent encore aujourd'hui la plus haute idée 
de sa puissance ont été faits sous les rois'. On 
commençoit déjà à bâtir la ville éternelle. 

Romulus et ses successeurs furent presque tou- 
jours en guerre avec leurs voisins pour avoir des 
citoyens , des femmes, ou des terres : ils revenoient 
dans la ville avec les dépouilles des peuples vain- 
cus ; c'étoient des gerl>es de blé et des troupeaux : 
cela y causoit une grande joie. Voilà l'origine des 
triomphes y qui furent dans la suite la principale 
cause des grandeurs où cette ville parvint. 

Rome accrut beaucoup ses forces par son union 
çivec les Sabins, peuples durs et belliqueux comme 
les Lacédémoniens dont ils étoient descendus. Ro- 
mulus prit leur bouclier qui étoit large , au lieu 
du petit bouclier argien dont il s'étoit servi jus- 
qu'alors*. Et on doit remarquer . que ce qui a le 
plti6 contribué à rendre les Romains les maîtres 
du monde, c'est qu'ajrant combattu successivement 
contre tous les peuplés, ils ont toujours renoncé 
à leurs usages sitôt qu'ils en ont trouvé de meil- 
leurs. 

On pensoit alors , dans les républiques dltalie , 
que les traités qu'elles avoient Êdts avec un roi ne 

■ Voyez rétonnement deDeny» d'Halicamasse torles^outs faits 
par Tarcpin. jint, rom, lib. m. , pag. aoo,edit. Franoofort. ann. 1 586. 
Us subsistent encore. . 

* Plnttur^uey f^ie de Hanmbit, 
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GHAPmtE f. 3 

les obligeoiént point envers son succeseeur ; c'éurit 
pour elles nue espèce de droit des gens ' : ainsi 
tout ce qui avoit été soumis par un roi de Rome 
se prétendoit libre sous un autre , et lés guerres 
naissoîent toujours des guerres. 

Le règne de If uma , long et pacifique, étoit très 
propre à laisser Rome dans sa médiocrité; et si elle 
eût eu dans ce temps^là un territoire moins borné 
et une puissance plus grande, il y a apparence que 
sa fortune eût été fixée pour jamais. 

Une des causes de sa prospérité c'est que ses 
rois furent; tous de grands personnages. On ne 
trouve point ailleurs dans les histoires une suite 
non interrompue de tels hommes d'état et de tels 
capitaines. 

Dans la naissance des sociétés ce sont les che& ^ y 
des républiques qui font l'institution , et c'est en- y 
suite l'institution qui forme les chefs des républi- / ^, 
ques. 

Tarquin prit la couronne sans être élu par le 
sénat iii par le peuple '. Le pouvoir devenoit héré- 
ditaire ; il le rendit absolu. Ces deux révolutions - 
furent bientôt suivies d'une troisième. 

Son fils Sextus, en violant Lucrèce, fit une chose 

* Cela p«roh ppr toute l'hit (oirç des fois de Rome. 

* Le sénat nomm^oit un magistrat de rinterregne qui élisoit le 
roi : cette élection devoit être confinnéepar le peuple. Voyez Denys 
d*Hakîcamasse| lir. n, tu et ir. 

I. 



4 GRANDEUR ET DÉCADENCE DES ROM AUrS. 

qui a presque toujours fût chasser les tyrans d'une 
ville où ils ont commandé: car le peuple, à qui 
une action pareille fait si bien sentir sa servitude ^ 
prend d'abord une résolution extrême. 

Un peuple peut aisément souffrir qu'on exige 
de lui de nouveaux tributs ; il ne sait pas s'il ne 
retirera point quelque utilité de l'emploi qu'on 
fera de l'argent qu'on lui demande : mais quand 
on lui fait im affront, il ne sent que son malheur, 
et il y ajoute l'idée 4e tous les maux qui sont pos- 
sibles» 

Il est pourtant vrai que la mort de Lucrèce ne 
fiit que l'occasion de la révolution qui arriva : car 
un peuple fier , entreprenant , hardi , et renfermé 
dans des murailles, doit nécessairement secouer 
•le joug , ou adoucir ses mœurs. 

Il devoit arriver de deux choses l'une; ou que 
Rome changeroit son gouvernement, ou qu'elle 
resteroit une petite et pauvre monarchie. 

L'histoire moderne nous fournit un exemple de 
€e qui arriva pour lors à Rome , et ceci est bien 
remarquable : car , comme les homnaes ont eu dans 
tous les temps les mêmes passions, les occasions 
qui produisent les grands changements sont dif- 
férentes, mais les causes sont toujours les mêmes. 

Comme Henri VII , roi d'Angleterre , augmenta 
le pouvoir des communes pour avilir les grands, 
Servius TuUius , avant lui, avoit étendu les privi- 
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léges. du peuple pour abaisser le sénat'. Mais le 
peuple 9 devenu d'abord plus hardi ^ renversa l'une 
et l'autre monarchie. 

Le portrait dis Tarquin n'a point été flatté; soh 
nom n'a échappé à aucun des orateurs qui. ont em 
à parler contre la tyrannie : mais saiconduite avant 
son malheur y que r<on voit qu'il prévoyoit ; sa dour 
ceur pour les peuples vaincus; sa libéralité enyers 
les soldats; cet art. qu'U eut d'intéresser tant de 
gens à sa conservation; ses ouvrages publics; son 
courage à la guerre ; sa constance dans son mal- 
heur; une guerre de vingt ans, qa'il fit ou qu'il 
fit faire au peuple romain, sans royaume et san# 
biens ; ses contiiHieUes ressources^ içsit bien, voir 
que ce n'iétoit pas un homme méprisable. 

Les places que la postérité donne sont sujettes]^, 
comme les autres, aux caprices de la fortune. Mal- 
heur à la réputation de tout prince qui est op- 
primé par un parti qui devient le dominant, oti 
qui a tenté de détruire un préjugé qui lui.surviti: 

Rome, ayant chassé les rois , établit des consuls 
animels:; c'est encore ce qui la porta à ce haut 
degré de puissance. Les princes ont dans leur vie 
des périodes d'ambition ; après quoi d'autres f0Sr^ 
sions :et l'oisiveté même succèdent : mais la répu- 
blique ayant des chefs qui changeoient tous les 
ans et qui cherchoient. à signaler leur magistra- 

' Voyez Zonaras et Denys d'Halicamasse , liv. iv. 




6 GRANBEUll ET D]£CADEKCX DES ROMAINS. 

ture pour en obtenir de nouvdles , il n'y avoit pas 
un moment de perdu pour l'ambition; ils enga- 
geoient le sénat à proposer au peuple la guerre , 
et Im montroient tous les jours de nouveaux en- 
nemis. 

Ce corps y étoit déjà assez porté de lui-même; 
car y étant fiitigué sans cesse par les plaintes et les 
demandes du peuple^ il cherchoit k le distraire de 
ses inquiétudes et à Poccup^ au dehors'. 

Or la guerre étoit presque toujours agréable au 
peuple, parce que, par la sage distribution du 
butin, on avoit trouvé )e moyen de la lui rendre 
utile. 

Rome étant une ville sans commerce et presque 
sans arts, le pillage étoit le seul moyen que les 
particuliers eussent pour s'enrichir. 

On avoit donc mis de la discipline dans la m»> 
nière de piller, et on y observoit à peu près le 
même ordre qui se pratique aujourd'hui chez les 
petits Tartares. 

Le butin étoit mis en commun ', et on le dis- 
tribuoit aux soldats : rien n'étoit perdu , parce 
qu'avant de partir diacun avoit juré qu'il ne dé* 
tourneroit rien à son profit. Or les Romains étQient 
le p^iple du monde le plus religieux sur le ser- 

> D'ailleurs Faolorité du sénat étoit moins bornée dans les affaire» 
dn dehoit que dans celles de la yille. 
» Voyez Polybe, liv. x , chap. xti. 
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ment y qui fut toujours le nerf de leur discipline 
militaire. 

Enfin les citoyens qui restoient dans la ville 
jouissoient aussi des fruit9 de la Notoire. On con- 
fisquoit une partie des terres du peuple vaincti ^ 
dont on fiiisort deux parts : Tune se vendoît au' 
profit du publie; l'autre étoit distribuée aux 
pauvres citoyens , sous la charge d'une rente en 
£snreur de la république. 

Les consuls , ne pouvant obtenir l'honneur du 
triomphe que par une conquête ou une victoire ^ 
fiadsoient la guerre avec une impétuosité extrême : 
on alloit droit à l'ennemi , et la force décidoit d'a- 
bord. 

Rome étoit donc dans une guerre étemelle et 
toujours violente : or une nation toujours en guerre, 
et par principe die gduvernemait , devoit néces- 
sairement périr, ou venir à bout de toutes les 
autres, qui, tantôt en guerre, tantôt en paix, 
n'étoient jamais si propres à attaquer, ni si prépa- 
rées à se défendre, 

Par là les Romains acquirent une profonde con- 
noissance de l'art militaire. Dans les guerres pas- 
sagères la plupart des exemples sont perdus; la 
paix donne d'autres idées , et on oublie ses Êiutes 
et ses vertus même. 

Une autre suite du principe de la guerre, conti- 
nuelle fut que les Romains ne firent jamais la paix 
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que vainqueurs ; en efifet ^ à quoi bon £ûre une 
paix honteuse avec un peuple pour en aller atta- 
quer un autre? 

Dans cette idée ils augmentoient toujours leurs 
prétentions à mesure de leurs défaites : par là ils 
constemoient les vainqueurs y et s'impoa^ient à 
eux-mêmes une plu& grande nécessité de vaincre. 

Toujours exposés aux pliisaffi*euses vengeances, 
la constance et la valeur leur devinrent nécessaires; 
et ces vertus ne purent être distinguées chez eux 
de l'amour de soi-même, de sa &unille, de sa pa^^ 
trie y et de tout ce qu'il y a de plus cher parmi 
les hommes^ 

Les peuples dltalie n'avoient aucun usage des 
machines propres à &ire les sièges ' ; et de plus , 
les soldats n'ayant point de paie , on ne pouvoit 
pas les retenir long-temps devant une place : ainû 
peu de leurs guerres étoient décisives. On se bat- 
toit pour avoir le. pillage dii camp ennemi, ou de 
ses terres ; après quoi le vainqueur et le vaincu se 
retiroient chacun dans sa ville. C'est ce qui fit la 
résistance des peuples dltalie, et en même temps 
l'opiniâtreté des Romains à les subjuguer; c'est 

I Denys d*HaIiiCftniaMe le dît fomiellement» Ht. ix^ et cela pa- 
rolt ptr l'histoire. Jïs ne saToient point fadre de galeries pour se 
mettre à couvert des assiégés. Ils tftchoient de prendre les yllle^par 
escaladeJBphoms a écrit qu'Artémon^ingénienry inyenta les grosses 
machinfl^our hattre les plus fortes murailles. Périclès s'en-seryit 
le premîar au siège de Samos, dit Flntarque, rU de Périclès, 
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ce qui donna à ceux-ci de& victoires qui ne les 
corrompirent point , et qui leur laissèrent toute 
leur pauvreté, i 

S'ils avoient rapidement conquis toutes les villes 
voisines y ils se seroient trouvés dans la décadence 
à Tarri^ée de Pyrrhus, des Ga^uléis, et d'Annibal;- 
et y par la destinée de presque tous les états du. 
monde y ils auroient passé trop vite de la pauvreté' 
aux richesses, et des richesses à la corruption* 

Mais Borne , £siisant toujours, des efforts et trou^ 
vant toujours des obstacles, Êdsoit sentir sa puis- 
sance sans pouvoir l'étendre, et, dans une circon- 
férence très petite , elle s'exerçoit à des vertus qui 
dévoient être si fatale» à l'univers. 

Tous les peuples dltalie n'étoient pas également 
belliqueux : les Toscans étoient amollis par leurs 
richesses et par leur luxe; les Tarentins , les Ca-- 
pouans , presque toutes les villes de la Campanie 
et de la grande Grèce, languissoient dans l'oisiveté 
et dans les plaisirs. Mais les Latins, les Hemiques, 
les Sabins, lesËques, et lesYolsques, aimoient 
passionnément la guerre; ils étoient autour de 
Rome ; ils lui firent une résistance inconcevable , 
et furent ses maîtres en fait d'opiniâtreté.. 

Les villes latines étoient des colonies d'Albe^ 
qui furent fondées par Latinus Sylvius '. Outre 

' Gomme on le voit dans un traité intitulé Origa g^tujffromanm» 
qu'on croit être d'Aurelius Victor, chap. xyii. 
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une origine e ontmiin e arec les Wnmain», dles 
aroient encore detritei oomnums;etSerrâisTiilr- 
liuf ' les avoit engagées à Êdre bâtir un temple 
dans Borne pour être le centre de Fanion des 
deux peuples. Ayant perdu une grande bataille 
mprè$ du lac RégiUey elles furent soumises à une 
alliance et mie société 4e guerre avec les Ro- 
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On Tit manifestement, pcoidant le peu de temps 
que dura la tyrannie des décemyirs, à quel point 
l'agrandissement de Rome dépendoit de sa li- 
berté. L'état sembla avoir perdu Tame qui le Êd- 
soit mouvcnr ^. 

Il n'y eut plus dans la ville que deux sortes de 
gens ; ceux quisoulfroient la servitude, et ceux qui 
pour leurs intérêts particuliers cherchoient à la 
faire soufFrir. Les sénateurs se retirèrent de Rome 
comme d'une ville étrangère; et les peuples voi^ 
sins ne trouvèrent de résistance nulle part 

Le sénat ayant eu le moyen de donner une paie 
aux soldats, le siège de Yeies fut entrepris: il 
dura dix ans. On vit un nouvel art ches& les Ro- 
mains et une autre manière de faire la guerre; 

■ Denyt cTHiilioarnaaae» Uy. it. 

* Vùjtà daBiDttlytdlIalioHniaMeyIiT. ir» vn des traités fiuts 
airsSMi. ' 

^ Sont pietexte ds donner an peuple des lois écrites , ils se sai- 
■iftntdu |^ iei iii>il . V oyenDenystfHa l im fn aiB e ,liT. zi>pag. 680 
et SUIT. • 
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leurs succès furent plus éclatants ; ils profitèrent 
mieux de leurs victoires^ ils firent de plus grandes 
conquêtes; ils envoyèrent plus de colonies : enfin 
la prise de Veies fiit une espèce de révolution. 

Mais les travaux ne fiirent pas moindres. S'ils 
portèrent de plus rudes coups aux Toscans , aux 
Eques et aux Yolsques , cela même fit que les Ls^ 
tins et les Berniques , leurs alliés , qui àvoient les 
mêmes armes et la même discipline qu'eux , lés 
abandonnèrent; que des ligues se formèrent chez 
les Toscans; et que les Samnites, les plus belli- 
queux de tous les peuples de lltalie, leur firent 
la guerre avec fureur. 

Depuis l'établissement de la paie le sénat ne 
distribua plus aux soldats lés terres des peuples 
vaincus : il imposa d'autres conditions ; il les oblir 
gea y par exemple , de fournir à l'armée une solde 
pendant un certain temps , de lui donner du blé 
et des habits'. 

La prise de Rome par les Gaulois ne lui ôta rien 
de ses forces : l'armée, plus dissipée que vaincue, 
se retira presque entière à Veîes; le peuple se 
sauva dans les villes voisines; et l'mcendie de la 
ville ne fut que l'incendie de quelques cabanes de 
pasteurs. 

■ Voyez les traita ^ ftireat faitt. 
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CHAPITRE II. 

De l'art de la" guerre chez les Romains. 

Les Romains se destinant à la guerre et la- re- 
gardant comme le seul art , ils mirent tout leur 
esprit et toutes leurs pensées à le perfectionner. 
C'est sans doute un dieu, dit Yégèce'., qui leur 
inspira la légion. 

Us jugèrent qu'il Êilloit donner aux soldats de 
la légion des armes offensives, et défensives, plus 
fortes et plus pesantes que celles de quelque autre 
peuple que ce fut *.. 

Mais comme il y a des choses k faire dans la 
guerre dont un corps pesant n'est pas capable, iL 
voulurent que la légion contint dans son sein une 
troupe légère qui pût en sortir pour engager le 
combat; et, si la nécessité l'exigeoit, s'y retirer j 
qu'elle eût encore de la cavalerie, des hommes 
de trait et des frondeurs, pour poiu*suivre les 
fuyards et achever la victoire ; qu'elle fût défendue 

X Lit. Il, chap. x. 

* Voyez dans Pol^be, et dans Josèphe, tie Bello Judaico, lib, -ni, 
cap. Yi f quelles étoient les armes du soldat romain. Il y a peu de 
difFérence , dit ce dernier, entre les chevaux chargés et les soldats 
romains. « Ils portent, dit CSicéron, leur nourriture pour plus de 
« quinze jours, tout ce qui est à leur usage, tout ce qu'il faut pour 
« se fortifier ; et à Fégard de leurs armes , ils n*en sont pas plus em- 
« barrasses que de leurs mains. » Tuscul, , liv. ii , chap. xv. 
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par toutes sortes de machines de guerre qu'elle 
traînoit avec elle ; que chaque fois «lie se retran- 
chât^ et fût y comme dit Yégèce ' , uiie espèce de 
place de guerre. 

Pour qu'ils pussent avoir des aranes plus pe- 
santes que celles des autres hommes y il Êdloit 
qu'ils se rendissent plus qu'hommes; c'est ce 
qu'ils firent par un travail continuel qui augmen- 
toit leur force, et par des exercices qui leur don- 
noient de l'adresse, laquelle n'est autre chose 
qu'une juste dispensation des forces que l'on a. 

Nous remarquons aujourd'hui que nos armées 
périssent beaucoup par le travail iiumodéré des 
soldats^ ; et cependant c'était par un travail im- 
mense que les Romains se conservoient. La raison 
en est, je crois, que leurs fatigues étoient conti- 
nuelles; au lieu que nos soldats passent sans cesse 
d'un travail extrême à une extrême oisiveté : ce qui 
est la chose du mcmde la plus propre à les ùire périr^ 

Il £iut que je rapporte ici ce que les auteurs 
nous disent de l'éducation des soldats romains ^» 

* Liv. n , chap. xxv. 

* Surtout par le fooillemeat des terres. 

3 Voyez Yégèce Ut. x. Voyez , dans Tite-IiTe, liv. xxtî, chap. zj - 
les exercices que Scipion l'Africain faisoit faire aux soldats après la 
prise de Carthage la neuve. Marins , malgré sa vieillesse y alloit tous 
ks jours au champ de Mars. Pompée » à l'âge de cinquante-huit ans, 
alloit combattre tout armé avec les jeunes gens ; il montoit à cheval , 
couroit à bride abattue , et lançoit ses javelots. Plutarque, Fie de 
Marius et de Pompée» 
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On les accoutumoit à aller le pas militaire y^ c'est* 
i^lire à fidre en dnq heures vingt milles^ et quel*^ 
quefois vingtKpiàtre. Pendant ces marches on lenv 
faisoit porter des poids de soixante livres. On les 
entretenoit dans l'habitude de courir et de sauter 
tout àrinés : ils prenoient dans leurs exercices des 
épées I des javelots , des flèches d'une pesant e ur 
double dés armes ordinaires ; et ces exi^rcices 
étoient continuels '. 

Ce n'étoit pas seulement dans le camp qu'étoit 
l'école militaire ; il y avoit dans la ville un lieu où 
les citoyens alloient s'exercer ( c'étoit le champ de 
Mars). Après lé travail ils se jetoient dans le Tibre ^ 
pour s'entretenir dans l'habitude de nager et net^ 
toyer la poussière et la sueur ^. 

Nous n'avons plus Une juste idée des exerdoes 
du corps : un homme qui s'y applique trop noua 
paroît méprisable y par la raison que la plupart de 
ces exercices n'ont plus d'autre objet cpie les agré« 
ments; au lieu que diet les anciens, tout, jus- 
qu'à la danse, Êiisoit partie de l'art militaire. 

Il est même arrivé, parmi nous, qu'une adresse 
trop recherchée dans l'usage des armes dont nous 
nous servons à la guerre est devenue ridicule ; 
parce que depuis l'introduction de la coutume 
des combats singuliers , l'escrime a été regardée 

* Végèoe Ut. i, àacpt zi, sb^xit. - ^ 

* Ib'uLf liy. I, chap. x. 
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comme la science des querellemrs ou des poltrons. 

Ceux qui critiquent Homère de ce qu'il relève 
ordinairement dans s^ héros la force ^ l'adresse ou 
l'agUité du corps, devroient trouver Salluste bien 
ridicule , qui loue Pompée a de ce qu'il couroit , 
« sautoit et portoit un &rdeau , aussi bien que 
« homme de son temps'. » 

Toutes les fois que les Romains se crurent en 
danger ou qu'ils voulurent réparer quelque perte, 
ce fut une pratique constante chez eux d'affermir 
la discipline militaire. Ont-ils à faire la guerre aux 
Latins, peuples aussi aguerris qu'eux-mêmes, 
Manlius songe à alimenter la force du comman- 
dement, et fait mourir son fils qui avoit vaincu 
sans son ordre. Sont -ils battus à Numance, Sci- 
pion Émilien les prive d'abord de tout ce qui les 
avoit amollis^. Les légions romaines ont-elles passé 
sous le joug en Numidie , Métellus répare cette 
honte dès qu'il leur a fait reprendre les institu- 
tions anciennes. Marins, pour battre les Gimbres et 
les Teutons , commence par détourner les fleuves ; 
et Sylla fait si bien, travailler les soldats de son 
année effrayée de la guerre contre Mithridate, 

> Cwm alaeribui tabu^ cum *»elociiutcurtUf cum vaUdis ncU eêrtâbat, 
Fragm. de Salluste y rapporté par Yégèce , Ht. i , chap. xx. 

* n Tendit toutes les bètes de somme de Farmée, et fit porter k 
chaque soldat du blé pour trente jours ^ et sept pieux. S<mm, de 
Monuylîy.vni, 
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qu'ils lui demandent le combat comme la fin de 
leurs peines '. 

Publius Nasica^ sans besoin ^ leur fit construire 
une armée navale. On craignoit plus l'oisiveté que 
les ennemis. 

Aulu-Gelle ^ donne d'assez mauvaises raisons 
de la coutume des Romains de faire saigner les 
soldats qui avoient commis quelque faute : la vraie 
est que y la force étant la principale qualité du sol<» 
dat, c'étoit le dégrader que de l'affoiblir. 

Des hommes si endurcis étoient ordinairement 
sains. On . ne remarque pas dans les auteurs que 
les armées romaines qui £siisoient la guerre en 
tant de climats périssent beaucoup par les mala*" 
dies ; au lieu qu'il arrive presque continuellement 
aujourd'hui que des arm^ées^ sans a.voir combattu, 
se fondent pour ainsi dire dans une campagne. 

Parmi nous les désertions sont fréquentes , par^ 
ce que les soldats sont la plus vile partie de chaque 
nation ; et qu'il n'y en a aucune qui ait ou qui 
croie avoir un certain avantage sur les autres. 

* 

Chez les Romains elles étoient plus rares : des 
soldats tirés du sein d'un peuple si fier , si or- 
gueilleux y si sûr de commander aux autres , ne 
pouvoient guère penser à s'avilir jusqu'à cesser 
d'être Romains. ^ 

' Frontin, Stramgèmes » liv. f , cHap. xt et xx. 
* Lît. X, chap. yiii. 



CHAPITRE n. , ÎJ 

Comme leurs armées n'étoientpat nombreuses , 
il étoit aisé de pourvoir à leur subsistance; le chef 
pouYoit mieux les connoître, et voyoit plus aisé« 
ment les Êiutes et les violations de la discipline. 

La force de leurs exercices , les chemins admi- 
râbles qu'ils avoient construits , les m^jttoient en 
état de faire des marches longues et rapides '. 
Leur présence inopinée glaçoit les espi;^ts : ils se 
montroient surtout après un mauvais succès , 
dans le temps que leurs ennemis étoient Âans 
cette négligence q\)e donne la victoire. 

Dans nos combats d'aujourd'hui un particulier 
n^a guère de confiance qu'en la multitude : mais 
chaque Romain ^ plus robuste et plus aguerri que 
son ennemi y çomptoit toujours sur lui-même; il 
avoit naturellement du courage, c'est-à-dire de 
cette vertu qui est le sentiment de ses propres 
forces. 

l>urs troupes étant toujours les mieux discipli- 
nées, il était difficile que , dans le combat le plus 
malheureux, ils ne se ralliassent quelque part, ou 
que le désordre ne se mît quelque part chez les 
ennemis. Aussi les voit-on continuellement dans 
les histoires, quoique surmontés dans le com- 
mencement par le nombre ou par l'ardeur des 
ennemis, arracher enfin la victoire de leurs mains. 

■ Voyez surtout la défaite cTAsdnibal , et leur diligence contre 
Viriatus. 

MOVTESQUIEU. T. II. 3 
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Leur piincipale attention étoit d'examiner en 
quoi leur ennemi pohvoit avoir 4e la supériorité 
sur eux; et d'abord ils y mettoient ordre. Us s'ac- 
coutumoient à voir le sang et les, blessures dans 
les spectacles des gladiateurs, qu'ils prirent des 
Étrusques *. 

Les épées tranchantes des Qaulois^, les élé- 
phants ({Jk^Pyrrhuâ , ne Jes surprirent qu'une fois. 
U&^ppléèrent à la foiblesse de leur cavalerie ^^ 
d'arord en ôtant lès brides des chevaux pour que 
l'impétuosité n'en pût être atirêtée ; ensuite en y 
mêlant des vélites ^; Quai^d ils eurent connu l'épée 
espagnole ils quittèrent la leur ^. Ils éludèrent la 
science des pilotes par l'mvention d'une machine 
que ï^olybe nous a décrite. Enfin , comme dit Jo- 

* Fragment de Nicolas de Damas, Iît. x, tiré d*Athénéé, liy. iv, 
chap. XIII. Avant que les soldats partissent pour l'armée, on leur 
donnoit un combat de gladiateurs. Jules Capitolin, Vie de Maxime et 
de Balbin, 

* Les Romains présentoient leurs javelots , qui réoevoient • les 
coups des épées gauloises et les émoussoient. 

^ Elle fut encore meilleure que celle des petits peuples d'Italie. 
On la formoit des principaux citoyens, à qui le public entrete- 
noit un cbeyaL Quand elle mettoit pied à terré, il n'y aVoit point 
d'in£Euiterie plus redoutable, et très souvent elle déterminoit la 
victoire. 

* 

4 Cétoient déjeunes hommes légèrement armés, et les plus agiles 
de la légion , qui , au moindre signal , sautoient sur la croupe des 
chevaux, ou combattoient à pied. Yalère Maxime , liv. ii , cbap. m , 
art m. Tite-Live , liy. xxyi, cbap. i f • 

^ Fragment de Polybe, rapporté par Suidas au mot (xax«ip«> 
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sèphe' y la guerre étoit pour eux une méditation , 
la paix un exercice. 

Si quelque nation tint de la nature ou de son 
institution quelque avantage particulier, ils en 
firent d'abord usage : ils n'oublièrent rien pour 
avoir des chevaux numides , des archers crétois, 
des frondeurs baléares , des vaisseaux rhodiens. 

Enfin, jamais nation ne prépara la gtierre avec 
tant de prudence , et ne la fit avec tant d'aqdtce. 

■ De BeUo judmco, lir, ni , c yi. 
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Comment les Romains purent s'agrandir. 

Comme les peuples de l'Europe ont dans ces 
temps-ci à peu près les mêmes arts, les mêmes 
armes , la même discipline ^ et la même manière de 
faire la guerre , la prodigieuse fortune des Romains 
nous paroît inconcevable. D'ailleurs , il y a aujour- 
d'hui une telle disproportion dafas la puissance , 
qu'il n'est pas possible qu'un petit état sorte par 
ses propres forces de l'abaissement où la Provi- 
dehce l'a mis. 

Ceci demande qu'on y réfléchisse , sans quoi 
nous verrions des événoments sans les compren- 
dre; et y ne sentant pas bien la différence des si- 
tuations, nous croirions, en lisant l'histoire an- 
cienne, voir d'autres hommes que nous. 

Une expérience continuelle a pu faire connoître 
en Europe qu'un prince qui a un million de su- 
jets ne peut, sans se détruire lui-même, entre- 
tenir plus de dix mille hommes de troupes : il n'y 
a donc que les grandes nations qui aient des ar- 
mées. 

Il n'en étoit pas de même dans les anciennes ré- 
publiques : car cette proportion des soldats au 
reste du peuple, qui est aujourd'hui comme d'un 



CHAPITRE III. * al 

à cent y y pouvoit être aisément comme d'un k 
huit. 

Les fondateurs des anciennes républiques 
avoient également partagé les terres : cela iJeul Éad- 
soit un peuple puissant, c'est-à-dire une société 
bien réglée; cela faisoit aussi une bonne armée, 
chacun ayant un égal intérêt, et très grand, à 
défendre sa patrie. 

Quand lés lois n'étoient plus rigidement obser- 
vées , les choses revenoient au point où elles sont 
à présent parmi nous : l'avarice de quelques par- 
ticuliers, et la prodigalité des autres, faisoient 
passer les fbnds de terre dans peu dé mains; et 
d'abord leswts s'introduisoient pour les besoins 
mutuels des riches et des pauyres. Cela faisoit qu'il 
n'y avoit presque plus de cit6yens ni de soldats; 
car les fonds de terre , destinés auparavant à l'enl^ 
tretien de ces derniers, étoient employés à celui 
des esclaves et des artisans, instruments du luxe 
des nouveaux possesseurs : sans quoi l'état, qui^ 
malgré son dérèglement, doit subsister, auroit 
péri. Avant la corruption, les revenus primitifs 
de l'état étoient partagés entre les soldats , c'est-à- 
dire les laboureurs : lorsque la république étoit 
corrompue , ils passoient d'abord à des hommes 
riches, qui les rendoient aux esclaves et aux ar- 
tisans ; d'où on en retiroit , par le moyen des tri- 
buts, une partie pour l'entretien des soldats. 
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Or cet scMTtes de geos n'étoîeiift goère psopres à 
la guerre : fls étaient ladies, et dqa ocHTompus 
par le hœ des Yîllesy et soureot par leur art même; 
outre que^eomme ils n'arment point pr^remeat 
de patrie, et qalls jomssoîent de leur industrie 
partout, ils aTcnent peu à perdre ou k conserver. 

Dans un dénombrement de Rimie', fait qodqôe 
temps après Feiqpiilsion des rois, et dansodui que 
Démtoins de Hialère fit à Atibènes?, il se trouva 
à peu près le même nombre dliabitants : Rome 
en avoit quatre cent quarante miBe, Atfiènes quatre 
omt trente et un mille.llais ee dénombremant de 
Bome tombe dans un temps ou die étoil dans.Ia 
icHTce de son institutiiHi , et cdui d'idj^ènes dans 
im teaips où elb étoitentiècement omompue. On 
trouva que le nomUiples citoyens pubères fiiisoit 
k Rome le quart de ses habitants; et qu'il Êdsoit 
à Athènes un peu moins du vingtième : la puis- 
sance de Bome étoit donc à celle d'Athènes, dans 
ces divers temps, à peu près comme un quart est 
à un vingtième, c'est-à-dire qu'elle étoit dnq fois 
plua grande. 

Les rois Agis et Géomènes voyant qu'au lieu de 

' Cctt le dénombrement dont parle Denys d*Halicama86e dans le 
Ut. IX 9 pag. 583, et qm me paroit ^tre le même que oelm qu'il rap- 
porte à la fin de son sixième liTre, qui fut fait seize ans xptH Tex- 
poliîoB des rois.' 

t dans kÇnéaée ,]iY. yi , chap. xix. 
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neuf mille citoyens qui étdient à Spaite du temps 
de Lycurgue% il n'y en avoit plus que sept cents, 
dont à peine Gent.po9sédoientd^ terres >, et que 
tout le reste n'étdit,qu'ûna populace sans courage , 
ils ehtreprireht de rétablir les lois à cet égard ^; 
et Lacédémone reprit sa première puissance, et 
redevint formidable à tous les Grecs. 

Ce fut le partage égal des terres qui rendit Rome 
capable de sortir d'abord de son abaissement, et 
cela se sentit bfen quand elle fut corrompue. 

Elle étoit mie petite république lorsque , les 
Latins ayant refusé le secours de troupes qu'ils 
étoient obligés de donner, on leva sur-le-champ 
dix légions Ikns 1^ ville ^ . « A peine à présent, dit 
« lîte-Iive, Rome, que le monde entier ne peut 
« contenii^,' en pourroit-eBb^ faire autant si un 
« ennemi paroissoit tout à coup devant ses mu- 
oc railles ; marque certaine que fious ne nous 
« sommes point agrandis, et que nous n'avons fait 
« qu'augmenter le luxe et les richesses qui nous 
« travaillent. » 

« Dites-moi, disoit Tiberiuis Gracchus aux no- 

* Cétoîent des citoyens de la Tille appelés proprement SpartÈates, 
Lycurgue fit pour eux neuf mille parts ; il en donna trente ihille aux 
antres habitants. Voyez Plntarque , Fie de Lyeurgue, 

* VoyezPlutarque, Vie d^Ag^et de Ciéomènes. 

* Voyez Plutarque , ihid, 

4 Tite-Llve, première décade, Ut. tu, chap. xxv. Ce fut quelque 
temps après la prise de Rome , sous le consulat de L. Furius Gamil- 
lus y et de Ap. Claudius Crassus. 
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^ bles ' 9 qui vaut mieux, un citoyen ou vu esclave 
ce perpétuel, un soldat ou un homme utile à la 
« guerre? Voule?j-vous, pour avoir quelques ar- 
« pents de terre plus que les autres citoyens, re- 
<c noncer à l'espérance de la conquête du reste du 
«n monde, ou vous mettre ^i danger de vous voir 
a enlever par les ennemis cesteires que vous nous 
« refusez?» . . ■> 

> Âppien, de la Guerre ci,9ile^)lyr, i, chap. xz. 
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CHAPITRE IV 

■ 

I. Des Gaulois. 2. De Pyrrhus. 3. Parallèle de Carthage et 

de Rome. 4. Guerre d'Annibal. 

Les Romains eurent bien des guerres avec les 
Gaulois. L'amour de lagloire, le mépris de la mort, 
l'obstination pour vaincre, étoient les munies 
dans les deux peuples ; mais les armes étoient diffé- 
rentes. Le bouclier des Gaulois étoit petit , et leur 
épée mauvaise : aussi furent -ils traités à peu près 
comme, dans les derniers siècles, les Mexicains 
l'ont été par les Espagnols. Et ce qu'il y a de sur- 
prenant, c'est que ces peuples, que les Romains 
rencontrèrent dans presque tous les lieux et dans 
presque tous les temps, se laissèrent détruire les 
uns après les autres, sans jamais connoître, cher- 
cher ni prévenir la cause de leurs malheurs. 

.Pyrrhus viirt faire la guerre aux Romains dans 
le temps qu'ils étoient en état de lui résister et de 
s'instruire par ses victoires : il leur apprit à se ïe- 
trancher , à choisir et à disposer un camp : il les 
accoutuma aux éléphants, et les prépara pour de 
plus grandes guerres. 

La grandeur de Pyrrhus ne consistoit que dans 
ses qualités personnelles' • Plutârque nous dit qu'il 

' Voyez un fragment du liyre premier de Dion , dans V Extrait dss 
V9rtm et des iticesm 
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fut obligé de faire la guerre de Macédoine parce 
qu'il. ne pouvoit entretenir huit mille hommes de 
pied et cinq cents chevaux qu'il àvoit ^ Ce prince, 
maître d'un petit état dont on n'a plus entendu 
parler après lui, étoit un aventurier qui faisoit des 
entreprises continuelles , parce qu'il ne pouvoit 
subsister qu'en entreprenant. 

TaAte son alliée àvoit bien dégénéré de l'in- 
stitution des Lacédémoniens, ses ancêtres^ . U au- 
roit pu faire de grandes choses avec les Samnites; 
mais les Romains les avoient presque détruits. 

Carthage, devenue riche plus tôt que Rome, 
avoit aussi été plus tôt corrompue : ainsi, pendant 
qu'à Rome les emplois publics ne s'obtenoient que 
par la vertu, et ne donnoient d'utilité que l'hon- 
neur et une préférence aux fatigues, tout ce que le 
public peut donner aux particuliers se vendoit à 
Garthage , et tout service rendu par les particuliers 
y étoit payé par le public. ^ 

La tyrannie d'un prince ne met pas ui^ état plus 
pçès de sa ruine que l'indifférence- pour le bien 
commun n^y met ime république. L'avantage d'un 
état libre est que les revenus y sont mieu^^adml- 
nistrés; mais lorsqu'ils le soht plus mal, l'avan- 
tage d'un état libre est qu'il n'y a point de favoris; 
mais quand cela n est pas , et qu'au lieu des amis 

« Platarqne, f^ie dé Pyrrhus, 
2 Justin, liv. XX, chap. i. 
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et des parents du prince il £aiut tadre la fo;*tune des / 
amis et des parents de tous ceux qui ont p^rt au / 
gouvernement , tout est perdu ; les lois sont élu- 1 
dées plus dangereusement qu'elles ne sont violées | 
par un prince, qui^^tant toujours le plus grand ci- - 
toyen de l'état, a le plus d'intérêt à sa conservation. 

Des anciennes mœurs, un certain usage de la 
pauvreté , rendoient à Rome les fortunes à peu près 
égales : mais à Garthage des particuliers avoient les 
richt^sses des rois. 

De deux Êu^tions qui régnoient à Garthage , l'une 
vouloit toujours ia paix / et l'autre toujours la 
guerre; de &çon qu'il étoit impossible d'y jouir 
de Tune ni d'y bien faire l'autre. 

Pendant qu'à Rome la guerre réunissoit d'abord 
toiis les intérêts , elle les séparoit encore plus à 
Garthage ' • 

Dans les états gouvernés par un prince les divi- 
sions s'apaisent aisément, parce qu'il a dans ses 
mains ^ûe puissance coêrcitive qui ramène les V 
deux partis ; mais dans une république elles soi^t / 
plus durables , parce que le mal attaque ordinai- 
rraaent la puissance même qui pourroit le guérir. 

' La présence d'Annibal fit cesser parmi les Romains toutes les 
^TÎaioiis; mais la présence de Scipion aigrit celles qni étoient déjà 
parmi le» Carthaginois : elld^^ta an gouyemement tout ce qui lui 
reatoît de ^orce : les généraux, le sénat, les grands, devinrent plus 
suspects au peuple , et le peuple devînt plus furieux. Voyez dans 
Appien tovte cette gaerre du premier Scipion. 



/ 







^8 GRAKDEUR ET DiCADÉH CE DES ROMAINS. 

r 

' A Rome , gouvernée par les lois , le peuple sou^ 

froit^^e le sénat eût la direction des affaires; à 
Carthage , gouvernée par des abus, le peuple vour 
loit tout faire par lui-même. 

i Carthage , qui faisoit la guerre avec son opulence 

^ contre là pauvreté romaine y avoit par cela même 

du désavantage : l'or et l'argent s'épuisent; mais la 
vertu, la constance , la force et la pauvreté ne 

* s'épuisent jamais. • . 

Les Romains étoient ambitieux par orgueil y et 
les Carthaginois par avarice; les uns vouloient 
commander y les autres vouloient acquérir; et ces 
derniers, calculant sans cesse la recette et la dé- 
pense, firent toujours la guerre sans l'aimer. 

Des batailles perdues , la diminution du peuple , 
l'affoiblissement du commerce, l'épuisement du 
trésor public , le soulèvement des nations voisines, 
pouvoient faire accepter à Carthage les conditions 
de paix les plus dures : mais Rome ne se condui- 
soit point .par le sentiment des biens et des maux ; 
elle ne se déterminoit que par sa gloire ; et comme 
elle n'imaginoit point qu'elle pût être si elle ne 
commandoit pas, il n'y avoit point d'espéraneô ni 
de crainte qui pût l'obliger à faire une paix qu'elle 
n'auroit point imposée. 

Il n'y a rien de si puissant qu'une république où 
l'on observe les lois, non pas par crainte , non pas 
par raison , mais par passion , comme furent Rome 
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et Lacédémone ; car pour lors il se joint à la sagesse 
d'un bon gouvernement tQUte la force que pour- 
roit avoir une faction. 

' Les Carthaginois se servoient de troupes étran- 
gères y et les Romains employoientles leurs. Comme 
ces derniers n'avoient jamais regardé les vaincus 
que comme des instruments pour des triomphes 
futurs, ils rendirent soldats tous les peuples qu'ils 
avoient soumis; et plus ils eurent de peine à les 
vaincre, plus ils les jugèrent propres à êtne incor- 
porés dans leur république. Ainsi nous voyons les 
Samnites, qui ne furent subjugués qu'après vingt* 
quatre triomphes', devenir les auxiliaires des Ro- 
mains; et quelque temps avant la seconde guerre 
Punique ils tirèrent d'eux et de leurs alliés , c'est- 
à-dire d'un pays qui n'étoit guère plus grand que 
les états du pape et de Naples, sept cent mille 
hommes de pied et soixante et dix mille de cheval 
pour opposer aux Gaulois*. 

Dans le fort de la seconde guerre Punique, Rome 
eut toujours sur pied de vingt-ifeux à vingt-quatre 
légions; cependant il paroît, par Tite-Live, que le 
cens n'étoit pour lors que d'environ cent trente- 
sept mille citoyens. 

Carthage employoit plus de forces pour atta- 

» Florus, liv. lychap. x-vi, 

* Voyez Polybe. Le sommaire de Florus dit qulls leyèrent trois 
cent mille hommes dans la ville et chez les Latins. 
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la chose est venue au point qu'on ne peut pkii 
s'empêcher de la voir y chacun cherche à priveip» 
cette natioi;! d'un avantage qu'elle n'a pris, pour 
ainsi dire , que par surprise. ^ 

La cavalerie carthaginoise valoit mieux que la 
romaine par deux raisons : l'une y que les chevaux 
numides et espagnols étoient meilleurs que ceux 
dltalie ; et l'autre que la cavalerie romaine étoit 
mal armée ; car ce ne fut que dans les guerres que 
les Romains firent en Grèce qu'ils changèrent de 
manière , comme nous l'apprenons de Polybe '. 

Dans la première guerre Punique, Régulus fut 
battu dès que lesCartJiaginois choisirent les plaines 
pour faire combattre leur cavalerie ; et dans la se- 
conde, Annibal dut à ses Numides ses principales 
victoires '. 

Scipion ayant conquis l'Espagne et fait alUance 
avec Massinisse, ôta aux Carthaginois cette supé- 
riorité. Ce fut la cavalerie niunide qui gagna la 
bataille de 2^ma et finit la ^erre. \ 

Les Carthaginois avoient plus d'expérience sur 
la mer, et connoissoient mieux Ja manœuvre que 
les Romains : mais il me se^le que cet avantage 
n'était pas pour lors si gratid qu'il le seroit au- 
jourd'hui. 

» Livre vi , chap. xxt. 

* Des corps entiers de Numides passèrent du c^té des Romains, qui 
dès lors commencèrent à respirer. 
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Les andeusy n'ayant pas la boussole, pe pou- 
voient guère naviguer que sor les cotes : aussi ik 
ne se servoient que de bâtùnenCs à rames , petits 
et plats; presque toutes les rades étoient pour^ux 
des ports; la science des pilotes étoit très bornée, 
et leur manœuvre très -peu de chose : aussi Ari»- 
tote disoit^il ' qu'il étoit -inutile d'avoir un corps 
de mariniers, et que les laboureurs suffisoient 
pour cela.' 

L'art étoit si imparfait qu'on ne faisoit guère avec 
inille rames que ce qui se fait auj oiu*d'hui avec cent* . 

Les grands vaisseaux étcnept désavantageux, e^^ 
ce qu'étant difficilement mus par la diiourme, ils 
ne pouvoient pas Êdre Idl^ évolutions nécessaires. 
Antoine en fit à Actium une funeste expérience ^^ 
ses navires ne pouvoient se remuer, pendant que 
ceux d'Auguste, plus légers, les attaquoient de 
toutes parts. 

Les vaisseaux anciens étant à rajnes, les. plus 
légers brisoient aisément celles des pliis.grands; 
qui pour lors n'étoient plus que des machines im- 
mobiles, comme sont aujourd'hui nos vaisseaux 
démâtés. 

* PoSt., IW. yn, chap. ti. 

*. Voyez ce que dit Perrault sur les rames des ancicas. £ssai 0U 
phfsiqut, tit. uif Mécanique des animaux, 

3 La même chose arriya à la bataille de Salamine. Plutarqne , 
VU de Thémistocle, L'histoire est pleine de faits pareils. 

MOUTBSQUISU. T. n. 3 
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-^ ij^epuis l'invention de la boussole, on a changé 
4fe manière ; on a abandonné les rames ' , on a 
fm les cotes y on a construit de gros vaisseaux; la 
madiÎM est dievenue plus composée et les pra- 
tiques se sont multipliées. 

L'invention de la poudre a £sdt ime chose qu'on 
n'aufmt pas soupçonnée ; c'est que la force des 
armées navales a plus que jamais consisté dans 
l'art ; car, potu* résister à la violence du canon et 
ne pas essuyer un fefu supérieur^ il a hSln de gros 
mmres. Mais à la grandeur de la machine on a dû 
proportionner «la ptiissahce de l'art. 
' ' Les petits vaisseaux d'autrefois s'accrochoient 
flpttdâin, et les soldats combattoiétit des deux 
parts *f on mettoit sur une flotte toute une armée 
de terre. Dans là bataille navale que Régulus et 
son collègue gagnèrent, on vit combattre cent 
trente mille Romains contre cent cinquante mille 
Carthaginois.. Pour lors les soldats étoient pour 
btoucoup, et les gens de l'art pour peu; à présent 
les' soldats sont pour rien, ou pour peu, et les 
gens de l'art pour beaucoup. 

La victoire du consul Duillius £sdt bien sentir 
cette différence. Les Romains n'avoient aucune 
connoissance de la navigation : une galère cartha- 

* Hïk quoi on peat jnger de imperfection de la marine des an- 
ciens f puisque nous avons abandonné nne pratique dans laquelle 
nous ayions tant de supériorité sur eux. 
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ginoise échoua sur leurs cÀtes; ils se servirenl'de 
ce modèle pour en bâtir :'en trois mois de4:empt 
leurs matelots furent dressSés, leur flotte fut cons- 
truite, équipée , elle mit à la Mer, ^le tniivà l'ar^ 
mée navale des Carthaginois, et la battit. 

A peine à présent toute une vie suffît^elle à un 
prince pour former une flotte capable de pi^itre 
devant une puissance qui a déjà l'empire de la mer; 
c'est peut -être la seule chose que l'argent seul ne 
peut pas fidre. Et si de nos jours un grand prince 
réussit dlabord <, Texpérience a £iit voir à d'autKs 
que c'est un exemple qui peut être plus admiré 
que suivi*. 

La seconde guerre Punique est si *&mease que 
tout le monde la sait. Quand on exaniine bien 
cette foule d'obstacles qui se présentèrent devant 
Annibal , et que cet homme extraordinaire sur* 
monta tous , on a le plus beau spectacle que nous 
ait 'fbiuni l'antiquité. 

* 

Rome fot un prodige de constance. Après 1er 
journées de Tésin/de Trébies et de Thrasymèibe, 
aprèé celle de Cannes plus funeste encore , aban- 
donnée de presque tdûs les peuples d'Italie , elle 
ne demanda point la paix. C'est que le sénat ne se 
départoit jamais des maximes anciennes i il agis- 
soit avec Annibal comme il avoit agi autrefois avec 

■ Louin XIV. 

* L'Espagne et la MoscoTie. 

3. 
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Pyrrhui^, à qui il avoit refusé de £sdre auoim ac- 
commodement tandis qu'ils seroit en Italie : .et je 
ti^ouTC dans Denys dUalicamasse ' que, lors de la 
négociation ^e Ck)riolan , le sénat déclara qu'il ne 
violéroit point ses. coutumes anciennes; que le 
peuple tomaia, ne pouvoit ùàte de pail tandis que 
les ennemis étoient sur ses- terres; mais que si les 
Yolsques âe retiroient, en accorderoit tout ce qui 
seroit juste. 

Rome fut sauvée par la force de son institutipn^ 
Après la bataille de Cannes , il ne fut pas permis 
aux femmes mêmes de verset des larmes : le sénat 
refusa de racheter les prisonniers y et envoya les 
misérables restes de l'armée faire la guerre exi Si- 
cile, sans récompense ni aucun honneur militaire, 
jusqu'à ce qu'Annibal fut chassé d'Italie. 

D'un autre <5Ôté, le consul Térentius Varron 
avoit fui honteusement jusqu'à Yénouse. : cet 
homme , de la plus basse naissance y n'avoit été , 
élevé au consulat que pour mortifier la noblesse. 
Mais le sénat t^e voulut pas jouir de ce malheu- 
reux triomphe; il vit combien il étoit nécessaire 
qu'il s'attirât dans cette occasion la confiance, du 
peuple : il alla au-devs^nt de Varron , et le remer- 
cia de ce qu'il n'avoit pas désespéré de la répu- 
blique. 

Ce n'est pas ordinairement la perte réelle que 

* Antiquités romaines , liv. yiii. 
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Ton ùÊt -dans une bàtailte (c'est-à-dii'e 'celle'de 
quelques milliers d'hommes) qui est funeste à tin 
étàt^ mais la perte imaginaire et le découragement, 
qui le privent des forces mêmes que la fortune lui 
avoit laissées. 

Il y a dés ^ choses que tout le monde dit parce 
qu'elles ont été ditesune fois. On croit qu'Annibal 
fit une faute insigne de n'avoir point été assiéger 
Rome après la bataille de Cannes. U est vrai que 
d'abord la frayeur y fut extrême ; mais il n'en est 
pas de la consternation d'un peuple belliqueux , 
qui se tourne presque toujours en eourage', 
comme de celle d'une vile populace qui ne sent 
que sa foiblesse. Une preuve qu'Annibal n'auroit 
pas réussi, c'est que les Romains se trouvèrent 
encore en état d'envoyer partout du secours; • 

On dit encore qu'Annibal fit une grande £a[ute 
de mener son armée à Gapoue, où elle s'atnpllit : 
mais l'on ne considère point que Ton ne remonte 
pas à la vraie cause. Les soldats de cette armée, 
devenus riches après tant de victoires, ifauroient- 
ils pas trouvé partout Capoue ? Alexandre , qui 
commandoit à ses propres sujets , prit dans une 
occasion. pareille un expédient qu'Annibal, qui 
n'avoit que des troupes mercenaires , ne pouvoit 
^ pas prendre : il fit mettre le feu au bagage de ses 
soldats , et brûla toutes leurs richesses et les siennes. 
On nous dit que Kouli-kan , après la conquête des 
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bides y ne laissa à chaque soldat que cent roupies 
d'argent. '• 

' Ce furent les conquêtes mêmes d'Annibal qui 
commencèrent à dbanger la fortuné de cette 
guerre. Il n'avoit pas été envoyé en Italie par les 
magistrats de Carthage; il recevoit trè^peu de se- 
cours y soit par la jalousie d'un parti^ soit par la 
trop grande confiance de l'autre. Pendant qu'il 
resta avec son armée ensemble y il battit les Ro^ 
mains ; mais lorsqu'il fallut qu'il mît des garnisons 
dans les villes y q\i'il défendît ses alliés , qu'il as- 
siégeât les places j ou qu'il les empêchât d'être 
assiégées y ses forces se trouvèrent trop petites ; et 

■ 

il peràit en détail une grande partie de son armée. 
Les conquêtes sont aisées à faire y parce qu'on les 
fait avec toutes ses forces ; elles sont difficiles à 
conserver, parce qu'on ne les défend qu'avec une 
partie de se3 forces. 

* Histoire de sa vie. Paris, 174a, pag. 4o3« 
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CHAPITRE V. « 

De i'étjlde la Grèce, de la Macédoine, de la Syrie et de 

l'Egypte, après rabaissement des Cartliaginois. 

c 

Je m'imagine qu'Aniûbal dispit très,peu de bons 
mots^ et qu'il en dispit encore moins en £ELveur de 
Fabius et de Marcellus contre lui-même. Tai du 
regret de voir Tite-Live jeter ses fleurs sur c^ 
énormes colosses de l'antiquité : je voudrois qu'il 
eut fait comme Homèrf ^ qui néglige de les parer , 
et qui sait si bien les Ëdre mouvoir. 

Encore Êiudroit-il que les discours quon fait 
tenir à Annibal fussent sensés. Que si, en appre- 
nant la défaite de son frère, il ^voua qu'il en pré- 
voyoit la ruine de Carthage j je ne sache rien de 
plus propre à désespérer des peuples qui s'étoient 
donnés à lui, et h, décourager ime arm^e qui atr 
lendoit de si grandes récompenses après la jguerrcv 

Comme les Carthaginois en Espagne , en Sicile 
et en Sardaigne, n'opposoient aucune armée qui 
ne fut malheureuse, Âmiibal| dont les ennemis 
se fortifioient s^ns cessç , fiit réduit à u^ guerre 
défensive. Cela donna aux Romains la pensée de 
porter la guerre en Afrique : Scipiôn y descendit. 
Les succès qu'il y eut obligèrent les Carthaginois 
à rappeler d'Italie Annibal , qui pleura de douleur 
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en cédant aux Rqmains cette terre où il les avoit 
tant de foi& vaincus. 

< iPout ce que peut Élire un grand homme d'état 
et un grand capitaine, Annibal le fit pour sauver 
sa patrie : n'ayant pu porter Scipion à la paix, il 
donna une bataille où la fortutie sembla prendre 
plaisir k confondre son habileté, son expérience 
et son bon sens. 

Carthage reçut la paix, non pas d'un eûnemi, 
mais d'un maître : elle s'obligea de payer dix mille 
talents en cincjtiante années, à donner des otages, 
à livrer sefs vaisseaux et sçs éléphants, à ne faire 
1^ guerre à personne sans le consentement du 
peuple romain ; et , pour la tenir toujours hu- 
miliée, on augmenta la puissance de Massinisse. 
son ennemi étemel. 

' Après l'abaissement des Carthaginois, Rome 
n'eut presque plus que de petites guerres et de 
grandes victoires ; ftti lieu qu'auparavant elle aivoit 
«u de petites victoires et de grandes guerres. 

Il y avoit dans ces temps-^là comme deux mon- 
des séparés: dans l'un Combattoient les Carthagi- 
nois et les Romains; l'autre étoit agité par des 
querelles qui duroient depuis la mort d'Alexandre : 
on n'y penspit point à ce qui se passoit en Occi- 
dent»; car, quoique Philippe, roi de Macédoine ^ 

I II est surpreuant , comme Josèphe le remarque dans le livre 
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eût Élit im traité avec Ânnibal, il n'eut presque 
point de suite; et ce prince, qui n'accorda aux 
Carthaginois que de très fbibles secours , ne Et que 
témoigner aux Romains une mauvaise volonté 
inutile. 

Lorsqu'on voit deux grands peuples se Êdre une 
guerre longue et opiniâtre , c'est souvent une mau- 
vaise politique de penser qu'on peut demeurer 
spectateur tranquille; car celui des deux peuples 
qui est le vainqueur entreprend d'abord dé nou- 
velles gherresy et une nation de soldats va combat- 
tre contre des peuples qui he sont que citoyens. 

Ceci parut bien clairement dans ces temps-là; 
car les Romains eurent à peine dompté les Cartha- 
ginois, qu'ils attaquèrent de nouveaux peuples, et 
parurent dans toute la terre pour tout envahir. 

Il n'y avoit pour lors dans l'Orient que quatre 
puissances capables de résister aux Romaius ; la 
Grèce, et les royaumes dé^ Macédoine, de Syrie, 
et d'Egypte. Il faut voir quelle étoit la situation de 
<;es deux premières puissances, parce que les Ro- 
mains commencèrent par les soumettre. 

' Il y avoit dans la Grèce trois peuples considé- 
rables, les Étoliens, les Achaïens, et les Béotiens : 
c'étoient des associations de villes libres qui avoient 
des assemblées générales et des magistrats com- 

contre Appion, liv. x, dh. ly, squ*Hérodote ni Thucydide n'aient ja- 
mais parlé des Romains , quoiqu'ils eus^nt fait de si grandes guerres. 
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muns. Les Étoliens étoient belliqueux, hardis, 
téméraires, avides du gain, toujours libres de leurs 
proies et de leurs serments ,. enfin fusant la gaerre 
sur la terre comme les pirates la font sut* la mer. 
Les Achaîens étoient sans cesse fatigués par des 
voisins ou des défenseurs incommodés. Les Béo- 
tiens , les plus épais de tous les Grecs , prenoient 
le moins de part qu'il&pouvoient aiix aflaires géné- 
rales ; uniquement conduits par le sentiment pré- 
sent du bien et du mal, ils n'avoient pas assez 
d'^prit pour qu'il fût fsicile aux orateufSi de les 
agiter; et, ce qu'il y a d'extraordinaire, leur répu- 
blique se maintenoit dans l'anarchie même ' • 

Lacédémone avoit conservé sa puissance, c'est-à- 
dire cet esprit belliqueux que lui donnoient les 
institutions de Lycurgue. Les Thessaliens étoient 
en quelque £siçon asservis par les Macédoniens. Les 
rois dlUyrie avoient déjà été extrêmement abattus 
par les Romains. Les Acarnaniens et les Athama- 
nes étoient ravagés tour à tour par lés forces de 
la Macédoine et de l'ÉtoUe. Les A]th.éniéns, sans 
forces par eux-mêmes et sans alliés ^ , n'étonnoient 
plus le monde que par leurs flatteries envers les 

■ Les' magistrats , pour plaire à là multitude , n'ouvroient plus 
les tribunaux : les mourants léguoient à leurs amib leur bien pour 
être employé en festins. Voyez un fragment du livre xx de Polybe , 
dans \* Extrait des 'vertus et des vices, 

* Ils n'avoient aucune alliance avec les autres peuples de la Grèce. 
Polybe , Uv. viii. 
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rois; et l'on ne montoit plus sur la tribune où 
avoit parlé Démosthènç ^ que pour proposer les 
décrets les plus lâches etles plus scandaleux. 

D'ailleurs la Grèce était redoutable par sa situa- 
tion y la force y la multitude de ses villes , le nombre 
de ses soldats , sa police, ses mœurs, ses lois : elle 
aimoit la guerre, elle en connoissoit l'art ; et elle 
auroit été invincible si elle avoit été unie.* 

Elle avoit bien été étonnée par le premier Phit 
lippe , Alexandre et Antipater, mais non pas sub- 
juguée ;^t les rois de Macédoine, qui ne pouvoiqpt 
se résoudre ^ abandonner leurs prétentions et leurs 
espérfmces^ s'obstinpient à travailler à l'asservin 

La Macédoine étoit presque entourée de mon- 
tag];ies inaccessibles ; les peuples en ^toient très 
propres à la guerre, courageux, obéissants, in- 
dustrieux, infatigables ; et il falloit bien qu'ils 
tinssent ces qualités-1^ du climat, puisqu'ei^core 
aujourd'hui les hommes de ^s contrées sont les 
meilleurs soldats de l'empire des Turcs. 

La Grèce se maintenoit par une espèce de ba- 
lance : les Lacédémoniens étoient pour l'ordinaire 
alliés des Étoliens, et les Macédoniens l'étoient 
dés Achaïens. Mais, par l'arrivée des Romains, 
tout équilibre fut rompu. ^ 

Comme les rois de Macédoine ne pouvoient pas 
entretenir un gi^and nombre de troupes % le 

' Voyez Plutarque fFîe de Flaminius, 
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moindre échec étoit de conséquence; d'ailleurs 
ils pouvoient difficilement s'agrandir , parce que, 
leurs desseins n'étant pas inconnus, on avoit tou- 
jours les yeui ouverts sur leurs démarches ; , et 
lés succès qu'ils avoient dans les guerres entre- 
prises pour Teurs alliés étoient un mal que ces 
mêmes alliés cherchoient d'abord à réparer. 

Mais les rois de Macédoine étoient ordinaire- 
ment des princes habiles. Leur monarchie n'étoit 
' pas du nombre de celles qui vont par une espèce 
d'allure donnée dans le commencemefiit. Conti- 
nuellement instruits par les périls et par les af- 
faires, embarrassés dans tous les démêlés des 
Grecs, il leurfalloitgagnerlesprincipaux des villes, 
éblouir lès peuples , et divisei^ou réunir les inté- 
rêts; enfin ils étoient obligés de payer de leur 
personne à chaque instant. 

Philippe, qui, dans le commencement de son 
règne, à'étoit attirétl'amour et la confiance des 
Grecs par sa modération, changea tout à coup; 
il devint un cruel tyran dans un temps où il au- 
roit dû être ju^te par politique et par ambition *. 
Il voyoit , quoique de loin , les Carthaginois et les 
Romains, dont les forces étoient immenses; il 
avoit fini la guerre à l'avantage de ses alliés , et 
s'étoit réconcilié avec les Étoliens. Il étoit naturel 

■ Voyez dans Polybe les injustices et les cruautés par lesquelles 
Philippe se décrédita. 
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qu'il pensât à unir toute la Grèce avec lui pour 
empêcher les étrangers de s'y établir ridais il l'ir- 
rita au contraire par dé petites usurpations ; et, 
s*4musant à discuter de vains intérêts quand il 
â'agissoit de son existence , par trois ou quatre 
mauvaises actions il se rendit odieux et détestable 
à tous les Grecs. 

Les Ëtoliens furent lés plus irrités; et les Ro^ 
mains , saisissant l'occasion de leur ressentiment , 
:OU plutôt de leur folie , firent alliance avec eux , 
entrèrent dans la Grèce , et Farmèrent contre 
Philippe. 

Ce prince fut vaincu à la journée dés Cynocé- 
phales ; et cette victoire fut due en partie à la va- 
leur des Étoliens. Il fut si fort consterné qu'il se 
réduisit à un traité qui étoit moins une paix qu'un 
abandon de ses propres forces; il fit sortir ses 
garnisons de toute la Grèce , Uvira ses vaisseaux , 
et s'obligea de payer mille talents en dix années. 

Polybe, avec son bon sens ordinaire, compare 
l'ordonnance des Romains avec celle des Macédo<- 
niens^ qui fut prise par tous les'Tois successeurs 
d'Alexandre. Il Êdt voir les avantages et les incon- 
vénients de la phalange et de la légion ; il donne 
la préférence à l'ordonnance romaine; et il y a ap- 
parence qu'il a raison, si l'on en juge par tous les 
événements de ces temps-là. 

Ce qui avoit beaucoup contribué à mettre les 
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Romains en péril dans la seconde guerre Punique, 
c'est qu'Annibal arma d'abord ses soldats à là ro- 
maine ; mais les Grecs ne changèrent ni leurs 
armes ni leur manière de combattre ; il ne leur 
vint point dans Tesprit de renoncer à des usages 
avec lesquels ils avoient fait de si grandes choses. 

Le succès que les Romains eurent contre Phi- 
lippe fut le plus grand de tous les pas qu'ils firent 
pour la conquête générale. Pour s'assurer de la 
Orèce , ils abaissèrent par toutes sortes de voies les 
Etoliens y qui les avoient aidés à vaincre; de plus, 
ils ordonnèrent que chaque ville grecque qui avoit 
été 'à Philippe ou à quelque autre |>rincey se gou- 
vçmeroit dorénavant par ses propres lois. 

On voit bien que ces petites républiques ne 

# 

pouvoient être que dépendantes. Les Grecs se li- 
vrèrent à une joie stupide, et crurent être libres 
en effet parce que les Romains les déclaroient tels. 

Les Etoliens j qui s'étoient imaginé qu'ils dbmi- 
neroient dans la Grèce , voyant qu'ils n'avoient 
Êîit que se donner des maîtres , furent au désespoir; 
et, comme ils prènôient toujours des résolutions 
extrêmes ^ voulant corriger leurs folies par leurs 
foliés, ils appelèi^ent dans la Grèce Antiochus, roi 
de Syrie, comme ils y avoient appelé les Romains. 

Les rois de Syrie étoient les plus puissants des 
successeurs d'Alexandre ; car ils possédoient pres- 
que tous les états de Darius , à FÉgypte près : 



mais il .étoit arrivé des choses qui avoient Eut que 
leur puissance s'étoit. beaucoup aiïoiblie. 

Séleucus , qui avoit fondé l'empire de Syrie , 
avoit, à là fin de sa vie ^ détruit le iroyaulne de 
Lyûmaque. Dans la confusion des choses ^ plu- 
sieurs provinces se soulevèrept : les royaumes de 
Pergame, de Cappadoce et de Bithynie se for- 
mèrent. Mais ces petits états timides regardèrent 
toujours l'humiliation de leurs anciens maîtres 
comme une fortune pour eux. 

Gomme les rois de Syrie virent toujours avec 
une envie extrême la félicité du royaume d'E- 
gypte, ils ne songèrent qu'à le conquérir; ce qui 
fit que f négligeant l'Orient , ils y perdirent plu- 
sieurs provinces, et furent fort mal obéis dans les 
autres. 

Enfin les rois de Syrie tenoient la haute ^t la 
basse Asie , mais l'expérience a &it voir que dans 
ce CES, lorsque la capitale et les principales forces 
sont dans les provinces basses de l'Asie , on ne 
peut pas conserver les hautes ; et que quand le 
siège de l'empire est dans les hautes, ons'affoiblit 
en voulant garder les basses. L'empire des Perses 
et celui de Syrie ne furent jamais si forts que celui 
des Fàrdies^ qui n^avoient qu'une partie des pro- 
vinces des deujc premiers. Si Cyrus n'avoit pas 
conquis le «royaume de Lydie, si Séleucus étoit 
resté à Babylone , et avoit laissé les provinces ma- 
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ritimes aux successeurs d'Ântigone^ l'empire des 
Perses auroit été invincible pour les Glnecs, et 
celui de Séleucus pour les Roniains. Il y à de 
certaines bornes que la nature a données aux états 
pour, mortifier l'ambition des hommes. Lorsque 
les Romains les passèrent y les Fëuthes les firent 
presque tous périr ^ : quand lés Parthes osçrent les 
passer, ils furent d'abord obligés de reveiiir; et, 
de nos jours, les lVi)*cs, qui ont avancé au delà de 
ces limites, ont été contraints d'y rentrer. 

Les rois de Syrie et d'Egypte avoient dans leur 
pays deux sortes de sujets; les peuples conquérants 
et les peuples conquis. Ces premiers , encore pleins 
de l'idée de leur origine , étoient très difficilement 
gouvernés; ils n'avoient point cet esprit d'indé- 
pendance qui nous porte à secouer le joug , mais 
cette impatience qui nous Êdt désirer dé changer 
de maître. 

Mais la foiblesse principale du royaume de Syrie 
venoit de celle de la cour, où régnoient des suc- 
cesseurs de Darius, et non pas d'Alexandrcf. Le 
luxe , la vanité et la mollesse qui en aucun siècle 
n'ont quitté les cours d'Asie , régnoient surtout 
dans celle-ci. Le mal passa au peuple et aux sol« 
dats, et devîht contagieux pour les Romains 
mémes^ puisque la guerre qu'ils firent contre 

■ Ten dirai les raisons au chap. xy. Elles sont tirées en partie de 
la disposition géograplii<pxe des deux empires. 
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Antiochus est la vraie époque de leur corruption. 

Telle étoit la situation du royaume de Syrie 
lorsqu'AntiochuSy qui avoit fait de grandes choses ^ 
entreprit la guerre contre les Romains : mais il ne 
se conduisit pas même avec la sagesse que l'on 
emploie dans les affaires ordinaires. Ânnibal vou- 
loir qu'on renouvelât la guerre en Italie ^ et qu'on 
gagnât Philippe^ ou qu'on le rendît neutre. An- 
tiochus ne fit rien de tout cela : ftse montra dans 
la Grèce avec une petite partie de jses forces; et, 
comme s'il avoit voulu y voir la guerre et non pas 
la Êdre, il ne fut occupé que de ses plaisirs. Il fut 
battu, et s'enfuit en Asie plus effrayé que vaindu. 

Hiilippe, dans cette guerre, entraîné par les 
Romains comme par un torrent, les servit de tout- 
son pouvoir,^ et devint l'instrument de leurs vic- 
toires. Le plaisir de se venger et dé ravager l'Étolie , 
la promesse qu'on lui diminueroit le tribut, et 
qu'onUui laisseroit quelques villes , des jalousies 
qu'il eut d' Antiochus, enfin de petits motifs le 
déterminèrent.; et n'osant concevoir la pensée de 
secouer le joug, il ne songea qu'à l'adoucir. 

Antiochus jugea si mal des affaires , qu'il s'ima- 
gina que les Romains le laisseroient tranquille en 
Asie. Mais ils Ty suivirent : il fîit vainc* encore; et, 
dans sa consternation , il consentit au traité le plus 
inéaime qu'un grand prince ait jamais fait. 

Je ne sache rien de si magnanime que la réso- 

XOVlSiQ,UIBU. T. II. 4 
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lution que prit un monarque qui a régné de nos 
jours % d€ s'ensevelir plutôt sous les débris du 
trône , que d'a,ccepter des propositions qu'un roi 
ne doit pas entendre : il avoit l'ame trop fièrè pour 
descendre plus bas que ses malheurs ne Favoient 
mis ; et il savoit bien que le courage peut raf- 
fermir une couronne y et que FinËimie ne le Êiit 
jamais. 

C'est une chéke commune de voir des princes 
qui. savent donner une bataille. U y en a bien peu 
qui sachent faire une guerre ; qui soient également 
capables de se servir de la fortune et de l'attendre; 
et qui, avec cette disposition d'esprit qui donne de 
la méfiance avant que d'entreprendre, aient celle 
de ne craindre plus rien après ^voir entrepris. 

Après l'abaissement d'Antiochus, il ne lui restoit 
plus que de petites puissances, si Ton en excepte 
l'Egypte , qui , par sa situation , sa fécondité , son 
commerce , le nombre de ses habitapts , ses forces 
de mer et de terre , auroit pu être formidable : 
mais la cruauté de ses rois , leur lâcheté, leur ava- 
rice, leur imbécUUté, leurs affreuses voluptés les 
rendirent si odaeux à leurs sujets , qu^ils ne se 
soutinrent la plupart du temps que par la pro- 
tection des .Romains. 

C'étoit en quelque façon une loi fondamentale 
de la couronne d'Egypte, que les sœurs succé^ 

* Louis XIV. 
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doîent avec les frères; et,, afin de maintenir Tu- 
nité dans le gouvernement , on marioit le frère 
avec la sœur. Or il est difficile de rien imaginer 
de plus pernicieux dans la politique qu'un pareil 
ordre de succession : car tous les petits démêlés 
domestiques devenant des désordres dans l'état , 
celui des deux qui avoit le moindre 'chagrin sou- 
levoit d'abord contre l'autre le peuple d'Alexan«- 
drie, populace immense , toujours prête à se join- 
dre au premier de ses rois qui vouloit l'agiter. De 
plus y les royaumes de Cyrène^et de Chypre étant 
ordinairement entre les mains d'autres princes de 
cette maison avec des .droits réciproques sur le 
tout y il arrivoit qu'il y avoit presque toujours des 
princes régnants et des prétaidants à la couronne; 
que ces rois étoient sur un trône chancelant; et 
que y qial établis au dedans, ils étoient sans pou- 
voir- au dehors. 

Les force» des rois d'Egypte , comme celles des 
autres rois d'Asie, consistoient dans leurs auxi- 
liaires grecs. Outre l'esprit de liberté, d'honneur 
et de gloire qui animoit les Grecs , ils s'occupoient 
sans cesse à toutes sortes d'exercices du cotps *: ils 
avoient dans leurs principales villes des jeux éta- 
blis où les vainqueurs obtenoient des couronnes 
aux yeux de toute la Grèce ; ce qui donnoit une 
émulation générale. Or, dans un temps où l'on 

combattoit avec des armes dont le succès dépen- 

4. 
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doit de la force et de l'adresse de celui qui s'en 
servoit, on ne peut douter que des gens ainsi 
exercés n'eussent de grands avantages sur cette 
foule de barbares pris indifféremment, et menés 
sans choix à la guerre , comme les armées de Da- 
rius le firent bien vojbr. 

Les Romains , pour priver les rois d'une telle 
milice, et leur ôter sans bruit leurs /.principales 
forces j firent deux choses : premièrement ils éta- 
blirent peu à peu comme une maxime chez les 
Grecs qu'ils ne poudroient avoir aucune alliance, 
accorder du secours ou faire la guerre à qui que 
ce fiit, sans leur consentement; de plus, dans 
leifrs traités avec les rois /ils leur défendirent de 
fsdre aucunes levées che^ les alliés des Romains ; 
ce qui les réduisit à leurs troupes nationales '. 

■ Us ayoient déjà en ^ette politi<jiito avec les Carthaginois , qa'ils 
obligèrent , par le traité , à ne plus se feryîr de tronpes auxiliaires ^ 
comme on le yoit dans un firagmfit ée Dion. t 
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CHAPITRE VI. 

De la conduite que les Romains tinrent pour soumettre tous 

les peuples. 

o 

Dans le cours de tant dia^ prospérités , où l'on 
se néglige pour l'ordinaire , le sénat agissoit tou- 
jours ayec^ft même profondeur; et, pendant que 
les armées constemoient tout, il tenoit à terre 
ceux qu'il trouvoit abattus. 

n s'érigea en tribunal qui jugea tous les peu- 
ples : . à la fin de chaque guerre , il décidoit des 
peines et des récompes^s que chacun avoit méri- 
tées. Il ôtoit une partie du domaine du peuple 
vaincu pour la donnei* aux alliés ; en quoi il £aLi- 
soit deux choses : il jittachoit à Rome des rois dont 
elle avoit peu à âtmijflitj et beaucoup à espérer f 
et il en afifoibKssoit'd^iuitreâ d^t elle n'avoit rien 
à espérer e%beaucouj^ àjiraindre; * 

On se serrdit des alliés pour £ûi% la guerre à 
un ennemi ; mais d'abord on détruisit les destruc- 
teurs. Philippe fut vaincu par le moyen des Eto- 
liens y qui furent anéantis d'abord après pour af'étre 
joints à Antiochus. Antiochus fut vaincu par le 
secours des R^odiens : mais, après qu'on leur eut 
donné des récompenses éclatantes, on les humilia 
pour jamais^ sous prétexte qu'ils avoient demandé 
qu'on fît la paix avec Persée. 
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Quand ils a voient plusieurs* ennemis sur les 
bras , ils accordoient une trêve au plus foible , qui 
se croyoit heureux de l'obtenir, comptant pour 
beaucoup d'avoir différé sa ruine. 

Lorsque l'on étoit occupé à une grande guerre, 
le sénat dis^imuloit ttfliles sortes d'injurei, et atten- 
dpit dans le silence que le temps de la punition fiât 
venu : que si quelque peuple lui envcf^it les cou- 
pables , il refîisoit de les punir , aimant mieux tenir 
toute la nation pour criminelle , et se réserver une 
vengeance utile. 

Comme ils faisoient à leurs ennemis Ae^ maux 
inconcevables, il ne se fiarmoit guère de ligue 
contre eux; car cduiqui'étoit lepluséloigné-du 
péril ne vouloit pas en approcher. 

Par là ils recevoient rarement la guerre , mais la 
Êiisoient toujours dans le^mps, de la manière 
et avec ceux qu'il*leur conveÀoit; et, de tant de 
peuples qu'ils attaquèrent,' il y en a^Hen peu qui 
n'eussent sdbffert toutes ^rtes d'injures si l'on 
avoit voulu les laisser en paix. 

Leur coutume étant de parler toujours en maî- 
tres, les ambassadeurs qu'ils envoyoient chez les 
peuples qui n'avoient point encore senti leur puis- 
sance étoient sûrement maltraités; ce qui étoit un 
prétexte sur pour faire une nouvelle guerre* . 

' Un des exemples de cela , c'est leur gaeire contre les Dalmatei. 
Voyc* Polybc. 
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Comme ils ne Êiisoient jamais la paix de bonite 
foi y et que y cbùis le dessein d'envahir tout, leurs 
traités n'élpient proprement que des suspensions 
de guerre, ils y mettoient des conditions qui conw 
mençoient toujours la ruine de Fétat qui ks accep- 
toit. Us Êiisoient sortir leMgsprnisons des places 
fortes^ ou bomoi^it le nopibre des troupes de 
terre y da ^faisoient livrer les chevaux et les élé- 
phants; et si ce peuple étoit puissant sur la mer, 
ils l'obligeoient de brûler ses vaisseaux, et quel* 
que&is d'aller habiter plus avant dans les terres. 

Après avoir détruit les armées d'im prince ^ ils 
rumoient ses finances |^ des taxes excessives ou 
un tribut, sous prétexte de lui faire payer les frais 
de la guerpe : nouveau genre de tyrannie qui le 
forçoit d'opprimer ses sujets et de perdre leur 
amour. , 

Lorsqu'ils accordoîent la paix à quelque prince^ 
ils prenoient quelqifun de ses frères ou de ses 
enfants en otage ; ce qui leur donnoit le moyen de 
troubler son royaume à leur fantaisie. Quand ils 
avoient le plus proche héritier , ils intimidoient le 
possesseur; s'ils n'àvoient qu'un prince d'un degré 
éloigné , ils s'en servoient pour animer les révoltes • 
des peuples. 

Quand quelque prince ou quelque peuple s^étoit 
soustrait de l'obéissance de sen souverain , ils lui 
accordoient d'abord le titre d'allié du peuple ro* 
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m^ain ' ; et par là ils le rendoient sacré et inviolable : 
àb manière qu'il n'y avoit point de roi, quelque 
grand qu'il {àt , qui pût un moment ttre sûr de 
9es sujets, ni même de sa famille. 

Quoique le titre de leur allié fût une^spèce de 
senritude , il étoit néanmoins très recherché^ ; car 
on étoit sûr que l'op ne recevoit d'injures que 
4'eux,etron avoit sujet d'espérer qu'elles teroitnt 
moindres : ainsi il n'y avoit point de services que 
les peuples et les rois ne fussent prâls de rendre , 
ni de bassesses qu'ils ne fissent pour Fobtenâr. 

Ils avoient plusieurs sortes d'alliés. Les uns leur 
étoient unis par des privilèges et une participation 
de leur grandeur , comme les Ijatins et les Berni- 
ques; d'autres par l'établissement méniiey comme 
leurs colonies; quelques uns par les bienÊdts, 
comme furent Massinisse^ Euménès et Attalus^ qui 
tenoient d'eux leur royaume ou leur agrandisse- 
ment; d'autres par des traités libres , et-^ceux-là 
devenoient sujets par un long usage de l'alliance^ 
comme les rois d'Egypte, de Bithynie, de Cappa- 
doce y et la plupart des villes grecques ; plusieurs 
enfin par des traités fôfcés j et par la loi de leur 
sujétion, comme Philippe et Antiochus ; car ilsn'ac- 

' Voyez surtout leur traité ayec les Juifs, au premier livre des Ma- 
ehaHeif chap. yiiXyT. a3. 

* Ariarathe fit un sacrifice aux dieux , dit Polybe , pour les remer- 
cier de ce qu'il a?oit obtenu cette alliance. 
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CQldoient point de paix ft un ennemi qui ne contint 
une alliance, c'est-à-<tire qu'ils ne soumettaient 
point de peuple qui ne leur servît à en abaisser 
d'autres. * j 

Lorsqu'ils laissoient la liberté à quelques villes, 
ils y faisoient d'abotd naître deux £aLCtions ' : Fune 
défendoit les lois et la liberté du pays, l'autre sou- 
tenoit qu'il n'y avoit de loi que la volonté des 
Romains ; et , comme cette dernière faction étoit 
toujours )i plus puissante, on voit bien qu'une 
papille liberté n'étoit qu'un nom. 

Quelquefois ils se rendoient msdtres d'un pays 
«ous prétexte de succession : ils entrèrent en Asie, 
en Bithynie, en Libye, par les testaments d'Atta- 
lus, de4!ficomède', et d'Appion; et l'Egypte fut 
enchaînée par celui du roi de Cyrène* 
t Pour tenir les grands princes toujours foibles, 
ils ne vouloient pas qu'ils récusant dans leur al- 
liance ceux à qui ils avoient accordé la leur ^ ; et, 
comme ils ne la refusoient à aucun des voisins 
d'un prince puissant , cette conditicm, mise dans 
un traité de paix , ne lui laissoit plus d'alliés. 

De plus, lorsqu'ils avoient vaincu quelque 
prince considérable , ils mettoient dans le traité 
qu'il ne pourroit faire la guerre pour ses différents 

' * Voyez Polybe , sur les yilles de Grèce. 
* Fils de Philopator. ' 

3 Ce fut le cas d'Ântiochus. 
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ayec les alliés des Romains ( c'est-à-dire j ordinaire* 
ment y avec tous ses voisins ), mais qu'il les met- 
troit en arbitrage : ce qui lui otoit pour l'avenir 
la puissance militaire. 

Et pour se la réserver toute, ils en privoient 
leurs alliés mêmes : dès qw ceux-ci avpient le 
moindre démêlé y ib envoyoient des ambassadeurs 
qui les obligeoient de faire la paix. U n'y a qu'à 
voir comme ib terminèrent les guerres d'Attalus 
et de Prusias. «^ 

Quand quelque prince avoit Êiitune conquête, 
qui souvent l'avoit épuisé, un ambass^vieur ro- 
main .flurvenoit d'abord qui la lui arrachoit des 
mains. Entre mille exemples j on peut se rappeler 
comment, avec une parole, ils chassèrent d'E- 
gypte Antiochus. 

Sachant combien les peuples d'Europe étoieyt 
propres à la guerre, ils établirent comme une loi 
qu'il ne seroit permis à aucun peuple d'Asie d'en- 
trer ext Europe et d'y assujétir quelque peuple 
que ce fut '.Le principal motif de la guerre qu'ils 
firent à Mithridate fut que , contre cette défense , il 
avoit soumis quelques barbares ^, 

Lorsqu'ils voyoient que deux peuples étoient en 
guerre, quoiqu'ils n'eussent auame alliance ni 

* La défense faite à Antiochus , même ayant la guerre , de passer 
en Europe , derint générale contre les autres rois. 

* Appian , de bettù Mithrid, cap. xiii. 
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rien à déméleF avec Fun ni avec l'autrcf, ils ne 
laissoient pas de paroître sur la scène, et, comme 
nos chevaliers errants, ils prenoient le parti du 
plus foible. C'étoit^ dit Denys dlfalicamaâse ', 
une ancienne coutume des Romains d'accorder 
toujours leur secours à quidonque vevoit l'im- 
plorer. ^ 4 * V' 

Ces coutumes des Romains -n'étoient point 
quelques fyits particuliers arrivés parhassuitl; c'é- 
toient des principes toujours constants ; et cela.^ / 
sé^peut voir aisément; car les maximes dont ils / 
firent usage contre les plus «grandes puissances 
furent précisément celles qu'ils avaient employées 
dans les commencements contre, le» petites villes 
qui étoietot autour d'eux. j 

Ils se servirent d'Ëuménés et de MaSsinisat pour 
subjuguer Philippe et A;ntiochus, comme ils s'é- 
toient servis des Latins et des Berniques pour 
subjuguer les^Yolsques et les Toscans; ils se firent 
livrer les flottes de Carthage et des rois d'Asie, 
comme ils s'étoient fait donner les baixpies d'An- . . 
tium; ilsotèrent les liaisons politiques et> tiviles 
entre les quatre parties de la Macédoine, comme 
ils avoient autrefois rompu l'union des petiotes 
villes latines^. . . .• • 

Mais surtout leur maxime constante fut de di- 

* Fragment de Denys , tiré de V Extrait des mmbassadeu 
" lite-Life , liv. yii. 
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iliser. La république d'Âchaîe étoit formée par 
ime association dé villes libres; le sénat déck^ra 
que chaqpie ville se gouvemeroi( dorénavant par 
ses propres Ibis, sans dépendre d'une autorité 
commABe. 

La ré|Kibliqae de» Béotiens étoit pareillement 
une ligut 4^ plusieurs villes : mais comme , dans 
te^erreûOntre Persée y les unes suivirent le parti 
de ce prùiM,' les mitce» celui dès Romains , ceux- 
ci les4*eçiircftit en gracci moyeijinant la dissolutioni 
de f alliance commune. ^ 

Si vn grand prince qui a régné de nos ^ure 
avoitteuivi cee maximes , lorsqu'il vit un de se^ 
voisins détrpiiéy il auroit employé de plus grandes 
forces pour le soutenir é( le borner dans l'He qui 
lai re$tff fidèle : en divisant la seule puissance qui 
pût j/épposer à ses dessein3, il auroit tiré d'inih 
mensee avantages du malhëtlr mém^ de son allié. 

Lorsqu'il y avoit quelques disputes dans un 
état, il» jugeoient d'abord l'affaire; et par là ils 
éfloient' sûrs de n'avoir contre eux que la partie 
qu'ils avoiiëntcondanmée. Si c'étoient des princes 
du même sang qui se dis^tPient la couronne , 
il| les déckCfoient quel^guMBfois tous deux rois ' : si 
l'ufli d'eux était en bas Age*, ils d^doient en sa 

« Gomme il arriva èAriarathe et Holopheme, en Gappadoce. Jp- 
pian, in Striae. cap. xi.vii« 

* Pour pouvoir ruiner la Syrie en qualité de tuteurs , ib se décla» 
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faveur , et ils en prenoient la tutelle j comme pro* 
tecteurs de l'univers ; car ils avoient porté les cho- 
ses ' au point que les peuples et les rois étoient 
leurs sujets j sans savoir précisénent pa& quel 
titre y étant établi que c'étoit ^^ssez d'avoir ouï 
parler d'eux pour devoir leui^ étve soQiiiis. 

Ils ne faisoient jamais de gu|yrre« élaguées ftaiif 
s'être procuré quelque allié auprès de l'ennemi 
qu'ils attaquoienfy qui pût joindre ^ ^troupes à 
l'armée qu'ils envoyoient : et comme elle j^i'étoit 
jamais considérable par le nombre^ ils observoient 
toujours d'en tenir une autre 4lttns la province la 
plus voisine de l'ennemi, et nimeJroiàèvM dans 
Rome y toujours prête à marcher '.«JUn^ ib A'ex-^ 
posoient qu'une très petite partie de, leur» forces, 
pendant que leur enneivi Adettoit au hasard tofites 
les siennes ^ v^' ^ c , 

Quelquefois ils a!misoii0i|t de la sqibtil^té.des 
termes de leur langue. Ils détruisirent Cartb^ige , 
disant qu'ils avoient promis de conserver la.cité'et 
non pas la ville. On saitOMiment les É1jp]iiëlcis.|, qui 
s'étoient abandonnés à Iqpr fm^ furent trouvés : 
les Romains prétendirent que la 5ignificaj[;iop d» 



rèrent pour le fils d'AntîockiiS'auMire enftnt , contre Demétrftis qui 
^oif cher eux enHftage, et'qôiileieDiijvoit de4iii rendre jtutioe, 
disant que Rome étoit sa mère, et lei sé]»ateurs ses pères. 

* Cétoit «ne pratique constante , copaie on peut roir par l*his- 
toire. 

* Voyez comme ils se conduisirent dant la gneiTe de Kaoédovie. 



» • 
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ces mois , s* abandonner a la foi dun ennemi y em- 
portoit la perte de toutes sortes de choses, des 
jpersonnes, de^ terres, des villes, des temples, et 
des sé{mltures*mêtiie. 

Us ponYoient èiême donner à un traité une in- 
terprétation arbitraire : ainsi, lorsqu'ils voulurent 
abaisser' les RhcMâiens, ils dirent qu'ils ne leur 
aboient pas donn^ autrefois la Lycie comme pré- 
sent, maiVcèmme amie et alUée. 
'- Lorsqu'un de leurs généraux faisoit la paix pour 
sauver son armée prête à périr, le sénat , qui ne la 
ratifibit point, préffitoit de cette paix, et c^bnti- 
nùoit la guerre. Kxùsi , quand Jugurtha eut en* 
femié uite armée romaine, et qu'il l'eut laissée aller 
sous la foi d'un traité , on se servit contre lui des 
troupes mêmes qu'il a^it sauvées : et lorsque les 
Numantins eurent rSdtiit ^vingt mille Romains 
péls à mourir de £ûm à demander la paix , cette 
pait , qui av6it sauvé tant de citoyens , fut rompue 
à Rome , et l'on éluda la foi publique en envoyant 
te coiisut quiTavôit signée '. 

Quelquefois ils trailbient de la paix avec un 
grince sous des conditions raisonjiables; et lors- 
qu'il les ayoit exécutées^ ils en ajoutoient de 
telles qu'il étoit forcé de recommencer la guerre. 

' Us €n agirent de niAnae ayeo les Samnites, les T/^itîtànipna , et 
les peuples^de Corse. Voyez sur ces derniers un fragment du lÎTre 
premier de Dion. 
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■ 

Ainsi , quand ils se furent fait livrer par Juguirtha 
ses éléphants, ses chevaux, ses trésors, ses trans- 
fuges, ils lui demandèrent de livrer sa personne; 
chose qui, étant pour un prince le dernier des mal- 
heurs, ne peut jamais Caire une condition de paix ' . 

Enfin ils jugèrent les rois pour leuc3 fautes et 
leurs crii%^ pai^culiers. Ils écqiitèrent les plaintes 
de tous ceux qui avoient quelques démêlés avec 
Philippe; ils. envoyèrent de3 députés pour pour- 
voir à leur sûreté : et ils firent accuser Persée 
devant eux pour quelques meurtres et quel- 
que$ querelles avec des citoy^s des villes alliées. 

Gomme on jugeoit de la [gloire d'un général 
par la quantité de l'or et de l'argent qukm por^ 
toit à son triompha, il ne laissoit fien à l'ennemi 
vaincu. Rome s'enrichissoit toujours, et chaque 
guerre ia mettoit en ét{l|*d'en entreprendre imt 
autre. . 

Les peuples qui étoient amis ou alliés se rui- 
noient par les présents immenses qu'ils Êdsoient 
pour conserver la &v6ur , ou l'obt^r plus 
grande; et la moitié de^'argent qui fut anyoyé 
pour ce siijet aux Romains auroit suffî pour les 
vaincre*. , . 

<^ .■.-.■ 

* Bs en agirent de même avec Yiriate : après lui avoir fait rendre 
les tnagB^f» , on lui demanda qu'il rendit les armes ; à quoi ni lui ni 
les siens ne purent consentir. Fragment de Dion, 

* Les présens que le sénat enyoyoit aux rois n'étoient que des ba- 
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Maîtres de l'uniyers , ils s'en attribuèrent tous 
les trésors : ravisseurs moins injustes en qualité 
de conquérants (|u'en qualité de législateurs. 
Ayant su que Ptolomée, roi de Chypre, avoit dés 
richesses immenses , ils firent une loi , sur la pro- 
position d'un tribun, par laquelle ils se donnèrent 
l'hérédité d'un hoknme vivait et» la confiscation 
d'un prince allié '. 

Bientôt la cupidité des particuliers acheva d'en- 
lever ce qui avoit échappé à l'avs^rice publique. 
Les magistrats et les gouverneurs vendoient aux 
rois leurs injustice^. Deux compétiteurs se.rui- 
noient à l'envî pour acheter une protection tou- 
jours douteuse contre im rival qui n'étoit pas en- 
tièrement épuisé : car on n's^voit pas même cette 
justice des brigands, qui portent une certaine pro- 
bité dans l'exercice du .crime. Enfin les droit^ lé- 
gitimes ou usurpés ne se soutenant que par de l'ar- 
gent , les princes, pour en avoir,' d^ouilloient les 
temples , confisquoient les biens des plus riches 
citoyen^^: on faisoit mille crimes pour donner aux 
Romains tout l'argent du monde. 

Mais rien ne servit mieux Rome que le Irespect 
qu'elle imprima à la terre. Elle mit d'abord les rois I 
dans le silence , et lés rendit comme stupides. Il 



f 
-»., 



gatelles, comme mie chaise et un b&ton d*lyoire, oa qqelcpe robe 
de magistrature. 

» Florus , liv. ni , chap. ix. 
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ne s'agisaoit |>a8 du degré de leur puissance; mais 
leur personiïê pro(M*e étoit attaquée. Risquer ui^e 
guerre^.c'étoit s'exposer à la captivité , à la mort, 
à VmÙJDie jdu tripolphe. Ainsi des rois qtd yiYoieQt 
dans le &ste et dans les délices n'osoÂent jeter dçs 
regarda £xes sur le peuple rcgnain ; et, perdant le 
courage, ilguattei^oient de leuf patience et de 
leurs bassesses, quelque délai aux misères dont ils 
étoient menacés^'. . 

Remarquez , je vous prie , la conduite des Ro- 
mains, Après la défaite d'AntiochuS| ils étoient 
maîtres de rAfrique, de l'Asie et de la Grèce , 
sans y avoir presque dç » villes en propre^ IL sem- 
bloit qu'ils nç cpnquissent que pour donner: mais 
ils restoient si bien les n^aîtres, que, lorsqu'ils fai- 
soient la guerre àquelque prince , ils l'açcabloient 
pour ajblsi dirA du poids. ^Jtput l'uniniefs* . 

n n'étoit pas tqmps. ei^re de s'emparer des 
pays conquis. S'ils avoient gardé les villes prises 
à Philippe, ils auroient hil ouvrir les yeux aux 
Grecs; si, après la seconde guerre Punique, ou 
celle contre Antiochus, ils avoient pris des terres 
en Afrique ou en Asie , ils n'auroient pu conser- 
ver des conquêtes si peu soUdemejQit établies ^. 

• 

I Us cachoieDt, aatant q[a'il» pouyoient, leur puissance et leurs 
richesses atif^omains. Voyez là dessus un fraient da premier 
liyre de Dion. 

* Us n*osèrenty exposer leurs colonies : ils aimèrent mieux mettre 
une jalousie étemelle entre les Carthaginois et Massinisse , et se ser- 

MOITTESQUZEU. T. IX. ^ 
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Il &IIoit attendre que toutes les natkii» fiassent 
accoutumées à obéir comme Hl>res éroommê al- 
liées ^ avant de leur commander comme sujettes, 
et qu'elles eussent été se perdk^peu àpe» dans 
la* république romaine. 

Voyez le traité cprïts firent avec les Latins après 
lavictoii^ du lac Régille ' : il iat uildes prînd^ 
pàux fondements de leur puissance. On n'y trouve 
pas lin seul mot qui puisse, faire soup^ïmer 
l'empire. • 

Cétoit ime manière lente de conquérir. On 
yainquoit un peuple et on se contentoit de rdmit- 
blir ; on lui iibposQit des condititms qui le minoîent 
insensiblement; s'il serelevoi^, on l'abaisMîti en» 
corç davantage ; Qt il devenoit Mjet ssns qu'on 
pût donner une époque de sa sujétion. 

Ainsi Btime n'étoit fRas proprement une monai^ 
chie ou une république , mais 4a tête du corps 
formé par tous les peuplés du monde. 

Si les Espagnols^ après la conquête du Mexique 
et du Pérou, avoient suivi ce plan^ ils n'auroient 
pas été obligés de tout détruire pour tout con- 
server. 
\ C'est la folie dé& conquérants de vouloir don- 

TÛ du secours des uns et des autres pour souqiettre 1^ Macédoine et 
la Grèce. 

' Denyt d'Halicasnasse-le rapporte, Uy. ti, chap. xcv, édit. d*Oxf., 
pag. 4i5 da Tédit de Francfort i5S6. 
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ner à tous lespeuples leurs lois^t leurs coutumes : 
cela n'est bon à rien; car, dans toute sorte de 
gouyemements , on est capable d^béir. 

Mais Rome n'impo^ai^t aucunes lois générales, 
les peuples ifavoient point entre eux de liaisons 
dangereuses ; ils ne faî^oiciDt UP. ÇQÎ^^ que^ par 
une obéissSnce. commune:) el^^ ^a^^ étrç çoiQpfr- 
triotes , ils étoient tous Romains. 
' On objecterai peuVetre que le^ empires fondés 
sur les lois des ûeh n'ont, jam^i^ ét^ durables ni 
puissants^ Mais il n'y a rieii au QK>We dç si çontca- 
diGtcâre que le plan dea Romaiin^ ^ c^lui d^s bar- 
bares teïj pour n'ea dire qu'ii^ mpf 9 le premier 
étoit l'ciuvrage de Jn iprçe, l'autre de, la foiblesse; 
dans Vixa la sUjètipn étpit extrén^f^^d^ns j'autre 

m 

rindépendaneè; Dam W$ pdy$ fj^iiq^^» p^ le^ na- 
tion» germaniques , le poifroir étoit d^s la main 
d^ vasspuK. le droit aéulçiii^t d^ps I4 main du 
prince : détoittout»^ cQntr^irf) çb^^ 1^ Roipains. 



V 



5. 




Gb GBAffDEUR ET DÉCADENCE DÉS RÙHÀINS. 

CHAPITRE VU, 

• Comment Hithridate pbt leur réùsler- 

De tous les rois que les Itoroains attaqu 
Mithridate seul se défendit avec courage et 
en péril. 

La situation de ses états étoit admirabl 
leur faire la guerre. Ils touchoient au pa} 
cessible du Caucase, rempli de natidns 1 
doitt on pouvoit se servir ; de là ils s'étes 
sur ht mer du Pont : Mitkridate la couvroil 
vaisseaux, et ^oit continu^lement ache 
nouveUes armées de Scythes } l'Asie étmt o 
à ses invasions : il étoit riche , parce que se 
sur le Pont-Emin iaisoient un commerce a 
geiix avec des nations moins industrieuse qi 

Les proscriptions, dont hucoutume com 
dans ces temps-là, obligèrent plusieurs Rc 
de quitter leur patrie. Mithridate les reçut 
ouverts; il forma des légions , où il les fit e 
qui furent ses meilleures troypes '. 

' Fronûii, Stratagèma, liv. il, chap.iil, ex. xxm, di 
chéUiia, lieutensni de Hithridate, combattoiit contre S^ 
lu premier rang ae> chariots k faux; au «econd >a phâla 
troisième les auxiliaires armés 1 la romaine, Tnixtii /ugiltfi 
quonim ptrvicaciœ muilum JUehaX. Hithridate fit mtoe mie 
avec Senorins. Vojrei amsi Plutarqoe , Fie de Semriiu. 
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D*un autre .côté , Rome travaillée par ses 
sensipns civiles , occiipéede maux plus pressant», 
négligea les affidres d'A^e, et laissa Mithtidate 
siûvre ses victoires^ ou respirer après ses dé£adtes. 

Rien n'avpit plus perdu la plupart des. rois que 
le désir manifeste qu'ils témoignoient de la. paix; 
ils avoient détoumé par là tous les autres .peuples 
de partager avec eux un péril dont ils vouloient 
tant sortir eux-mêmes. Mais Mithridate fit d'abord 
sentir à toute la terre qu'il étoit ennemi des Ro- 
^lains, et qu'il le seroit tx>ujours. 

Enfin les villes de Grèce et d'Asie , voyant que- 
le joug des Romains s'appesantissoit tous les joùrsî; 
sur elles 9 mirent leur coi^ifiance dans ce roi bar^- 
bare . qui les . appeloit à la liberté. 

Cette disposition des choses produisit trois, 
grandes guerres , qui forment uh des beaux mor- . 
ceaux del'histpire romaine 9 parce qu'on n'y voit < 
pas des princes déjà vaincus par les délices et l'oiv 
gueily comme Anti<Ahus et Tigrane, ou parla 
erainte y < comme Philippe , Persée et Jugurtha,^. 
mais un roi magnanime^ qui y dans les adversités,, 
tel qu'un lion qui regarde ses blessures , n'en étoit 
que plus indigna. ' 

JËllessont singulières, parce que les révolutions 
y sont continuelles et toujours inopinées : car si 
Mithridate pouvoit aisément réparer ses armées , 
il arrivoit aussi que dans les revers ,. où l'on aplua 
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besoin d'obéisfemoe. et de discipUney des troupes 
barbares l'abandonnoieiit; s'il avoit l'art de solli- 
citer lies peujfrfes et.de £ûre révc^er les lilles, il 
^roiivoît À son tour des perfidie de la«part de 
ses capitaine^y de ses eh&uits y et de 0ds femmes; 
enfin , s'il ent aSGûre.à dès généraux rmnafaMàiâl 
habilesy on - envoya contre lui j en divers temps , 
Sylla , LucuUus et ^mpée* 

Ge prince , après- avoir battu les généraux ix>» 
Hudns, et £ût la conquête de l'Asie, de la Macé- 
doine et de la Grèce , ayaiit été vaincu à -son tour 
par SyHa, réduit pai" uni traité k ses anciennes li- 
mites j £itigué par les généroHx romains , devenu 
encore une fcis lelir vainqueur et le conquérsust 
de l'Asie, chassé par Lucullus et suiVi dans sMl 
prdpre pays, tUt obligé de se rétirer chçli Tigrane; 
et, se voyant perdu sans ressource après sa 4é- 
&ite, ne 'Comptant plus que sur lui-métne, il se 
réfugia daï>s ses propres états, et s'y* rétablit. 
' Pompée succéda à Lucullus , et Mithrida^ «n 
fut accablé : il fuit de ses états; et passant l'Araxe, 
il marcha de péril en péril par le pays des La- 
ziehs; et, ramassant dans son chemin ce qu'il 
trouva de Barbares, il parut dans le Bosphore, 
devant son fils Maccharès , qui avoit feit sa p^x 
avec les Romains '. 

■ Mithridate rayoit fsàt roi da Bosphore. Sur la nouvelle de 
rarrnréé de son père, il se donaa la mort. 
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« * 

Dans l'siJ^yiiie.où U étoit, il forma le dessem 
de porter la guerre en. Italie^ et d'aller à Rome 
avec les mêmes nations qui l'asservirent quelques 
siècles «près.^ ^t par le même chemin qu'elles 
tinrent *. 

Trahi par* Pharnace, loi autre de sas ^fib, et 
par uBearmée eifrayée de la grandeiii: de ses en* 
treprises et des hasards qu'il alloit chercher^ îi 
moBrut en roi. 

Ce fut alors que Pompée , dans la rapidilé de 
ses victoires , acheva le pompeux ouvrage de la 
gnmdeur • àd Borne. Il unit au corps de son em- \ 
pire des pays tnfiTjHMLce qui servit plus au âpeo- ^ 
tade de la magiiifi»Bnce romaine qu'à sa' vrsde ^ 
puissance; et quoiqu'il parût par les écriteaux ; 
poortésà son triomphe qu'il avoit augmenté le re- 
venu diifisc de phi&d'un tiers , le pouvoir n'aug- . 
menta pas, et la liberté publique n'en fut que ' 
plu& exposée ^. 

' Voyez Apfian^ de Betto MUhidûâco , cap. cix. 
•'Vvjes Plat., dftns'U VU it 9êmpé^i et Zonaras, Ut. ii. 




n a GRANDEUR ET' piÇADERCE DES ROMAINS. 

CHAPITRE V.Ili. 

a 

Des divisions .qui furent toujours lians la ville. 

Pendant que Rçme eonquéreit l'anivers^ il y 
avoit' dans jses mursiUles. une guerre cachée ; c'é- 
toient des feux comme ceux de ces volcaps.qui 
sortent sitôt que quelque matière, vient en au^ 
menler la fermentation. 

Après l'expulsion des rois, le gouvernement étoit 
devenu aristocratique : les familles patriciennes 
obtenoient seules toutes les|B4gistratureSy. toutes 
les dignités % et par conséquent tous les honneurs 
militaires et civils \ j 

Les patriciens y voulant empêcher le retour des 
rois j cherchèrent à augmenter le mouvement qui 
étoit dans l'esprit du peuple ; mais ils firent plus 
qu'ils ne voulurent; à force de lui donner de la 
haine pour les rois, ils lui donnèrent un désir im- 
modéré de la liberté. Conûne l'autorité royale avoit 
passé tout entière entre les mains des consuls , le 
peuple sentit que cette liberté dont on vouloit lui 

^ Les patriciens aboient même en c[^lque façon un caractère sa* 
cré; il n'y ayoit qu'eux qui pussent prendre les auspices. Voyez dans 
Tite-Liye^ liy. vi, chap. x&, xli, 1% harangue d'Appius Claudius. 

* Par exemple , il n'y ayoit qu'eux qui pussent triompher, puis- 
qu'il n'y ayoit qu'eux qui pussent être consuls et commander les 
armées. 



donner tant d'amour, il ne ràYoitpas :.ll chercha | 
donc à abaisser le consulat, à avoir des magistrats j 
plébéiens , et à partager avec les nobles les magis^ "^ 
tratnres«.oumles. Les patricietns furent .ibrcés de 
lui accorder tout. ce qu^il demanda; car dans uDie 
ville où la')[>auvreté étoit la vertu publique , où IN 
richesses , cette voie $ourde pour acqu^ir la puis- 
3ance> étpi^t méprisées, la nsâssance et )es di- 
gnités ne pouvcrient pas donner de grands avan- 
tages. ]> puissance devoit donc revenir iu plus 
grand nombre, et l'ariâtocratie se changer peu à 
peu en un état populaire. 

Ceux qui obék||ent à un roi sont moins tour- ., 
mentes d'envie et de jalousie que ceux qui vivent 
<)ims une aristocratie héréditaire. Le prince est si 
loin de ses sujets^ qu'il n'en e^t presque pas Vu; 
et a est si fort au dessus d'eux, qu'ils ne pwvent 
imaginer" aucun rapport qui4)uisse les choquer : ; 
mais les nobles qui gouvernent sont sous les. veux ; 
de tous , et ne sont pas si élevés , que des compa- 
taisons odieuses ne se iassent sans cesse : aussi 
a-tK>n vu de tout temps , et le voit-on encore , le 
peuple détester les sénateurs. Les républiques où 
la naissance ne donne aucune part au. gouverne- 
ment sont à cet égard les plus heureuses; car le 
peuple peut moins exvier une autorité qu'il donne 
à qui il veut, et qu'il reprend à sa fantaisie. 

Le peuple , mécontent des patriciens , se retira 
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sur 1^ Mont-Sacré : on" lui envoya dtis députés qui 
l'apaisèrent; «t, opimne chacun se promit secours 
l'un k l'aatue en, cas ^ue le^ patriciens àe tinssent 
pas les paroles données ', ce qui eût-oausé à tous. 
les instants des sécHtions, et auroitiroi|blé toutes 
\éi fonctions des magistrats, on jugea qu'il valoit 
mieux créer aine mag^trature qui pût empêcher 
les injustices £sdtes k un plébéien ^. Mais, par une 
maladie éterndie des hommes , les plâ)éiens , ififi 
ayeienf obtenu des tribuns pour se défen4re, s'en 
servirent pour attaquer; ils enlevèrent peu à peu 
toutes les prérogatives des patriciens : cela pro- 
duisit des contestations contiiiuelles. Le^uple 
étoit soutenu, ou plutôt animé, par ses tribuns 9 
et les patriciens étotent défendus par le sénat , qupi 
étoit presque tout composé de patriciens , qui étoîi 
plus porté pour les maximes anciennes, et qui 
crsô^oit que la pc^ulace n'élevât À la tyrannie 
quelque tribun. 

Le peuple employoit pour lui ses propres forces 
et^ supériorité dans les suffragQS^ ses refusd'aUer 
à la guerre y ses menaces de se retirer, la partialité 
de ses lois , enfin ses jugements contre ceux qui 
lui avoient -fait trop de résistance. Le sénat se dé- 
fendoit par sa sagesse , sa justice , et TaouMir .qu'il 
inspiroit pour la patrie ; par ses bien&its, et une 

' Zonarasy liy. ii. 

* Origine des tribunt^éb peuple; 
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sage (fispftosation des trésors de la république f piar 
Icréspeet que le peuple &¥oit pour ia gloire des 
principdei^ fàtnillès et la ytitû. dès grands person- 
nages'; par k religion ' même , les iûstitutîoiis 
anciennes , et là suppression des jours d'assem* 
blée, sous prét^tte que leâmispices n'ayoient'^. 
été &Yorablès; par Teà clients-; par l'opposition 
à\in tribun à un autre ; par la création d'un dic- 
tateur*, lés occupations d'une * nouvelle guerre, 
ou les mjpQheurs qui réunissoient tous les intérêts j 
enfin par une condescendance paternelle à accor- 
der au peuple une partie de ses demandes pour hii 
£siire abandonner tipb autres ; et cetle maxime con- | 
staïite de préfère^ la conservarion de la république î 
aux prérogatives de quelque ordre ou de quelque 
magistrature que ce fût. 



* Le peuple^ qui aimoh la.glonwL^çonpasé de gens qui ayoicnt 
passé leur vie à la gueire , ne pouvoit refuser ses suffrages à uiy 
grand liomme sous lequel il avoit combattu. Il obtenoit le droit 
d*élire des plébéiens, et Hélisoit des patricîeBS. Il lut obligé de' se lier 
les mains en établissant cfa'il,^ auroit toujours un consul plébéien : 
aussi les familles plébéiennes qui entrèrent jdans les charges y furent- 
elles ensuite continuellement portées , et quaii2l le peuple éleva aux 
humeurs quelque koimie de néant, 'Cottine Varron et Ifârios , lœ 
iut une espèce de -victoire qu'il remporta sur lui-même. 

* Les patriciens , pour se défendre, ay oient coutume d& créer un 
dictateur ; ce qui leur réu^lsissôit admirablement bien : mais les plé- 
béiens , ayant obtenu de pouvoir être élfts consuls, purent aussi être 
élus dictateurs ; ce qui déconcerta les patriciens. Voyez dans Tite- 
Live, iiv. vin, chap. xii, comment Publius Philo les abaissa dans sa 
didaMiire : il fit trois lois qui leur fureatTlftÀs juéjudiciables. 
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•Dans la suite des temps ^ lorsque les pléb^ens 
eurent tellement sJ>aissé les patricien^ que cette 
distinction de fiua^illes devint vaine ', et que le^ 
unes. et les autrç^ furent, indifféremment élevées 
aux Jtionneurs , il y eut de nouvelles disputes entre 
lé l>4t peuple y agi);é par ses ^^uns,et les princi- 
pales familles patriciennes bu plébéiennes, qu'on 
appela les nobles , et qui avoient pour elles, le sénat 
qui en étoit composée Mais , comme les mœurs an- 
ciefine$.n'étoicnt plus, que des particuliers avoient 
des richesses immenses , et qu'il est impossible que 
les richesses ne donnent du pouvpir, les nobles 
résistèrent avec plus de force que les patriciens 
n'avoiçnt fait; ce qui fut caisse de la mort de$ 
Gracques et de plusieurs de ceux qui travaillèrent 
sur leur plan *. 

Il faut que je parle d'une magistrature qui con- 
tribua beaucoup à maintenir le gouvernement de 
Rome : ce fut celle desceïisèurs. Ils faisoient le 
dénombrement du peuple; et de plus ,. comme la 
force,de la république consistoit dans la discipline, 
l'austérité des mcèurs^ et l'observation constante 
de certaines coutumes, ils corrigeoietit les abus 
que. la loi n'avoit pas prévus, ou que le magistrat 
ordinaire ne pouvoit pas punir ^. Il y a de niauvais 

" Les patriddàs ne ^onseryèrent que quelques sacerdoces etV^ droit 
de nommer un magistrat qu'on appeloit entre-roi, 
* Comme Satumtus et Glaudas. • 
^ On peut voir comme ils d^adèrent ceux qui , après la bataille 
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exemples qui sont pires que les' crimes; et plus 
d'états ont*péri parce qu'on a violé les moeurs qiie 
parce qu'on a violé les lois. A Rome, tovlf, ce qui 
pouvoit ' introduire des liouveautéà diuigereiises y 
clianger le ctieur ou Tesprit' du citoyen^ e% en ' 
empêcher, si j'ede me servir de ce terme, la'^pl^r- 
pétùité, les déM>rdres don^estiques ou* publics 
étoient réformés par les censeurs : ils pouvoient 
chasser du sénat qui ils vouloient, ôter à un cheva- 
lier le cbéval qui hii étoit entretenu par le public, 
mettre un citoyen dans une autre tribu , et même 
parmi ceux qui pay oient les charges de la ville sans 
avoir part à ses privilèges '• 

M. livius notarié peuple même; et de trente-cinq 
tribus il an mittrente^quatre au rang de ceux: qui 
n'avoient point de part aux privilèges de la ville^. 
a Caor, disoit-il, après m'avoir condamné, vous 
« m'avez £siit consul et c^Eiseur : il Êiut donc que 
« voi|^ ayez prévariqué unç fois en m'infligéant 
« une peiné, ou deux f»is*en me créant consul et 
« ensuite censeur. » 

M. Duronius, tribun du peuple, fut chassé du 

« 

de CmneSy avoicnt été d'ayis d*aHaiidoim«r Tltalie; ceux qui s'étoîent 
rendus ^. Annibal; ceux qui, par une manyaise imterprétation, lui 
aToieçt manqué de parole. 

■ CkÊk s'appdoLt JEranum aUqu^u^ Jfctn, oui in Cmnium tabulas iv - 
ferre. On étoit mis hors de sa centurie , on n'ayoit plus le droit de 
snifirage. 

' * Tite-Live , liy. xxix , chap. xxxyix. 
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sénat par les censeurs, pàrM<f[ue^* pendant sa ouh 
gistratiurè, il avôit abrogé la loi qui bôr»oit les 
dépenses des festins'. 

CéloituQe institution bien sageulls ne pouToient 
ôtér à personne une tnagistr^ture, parce que cela 
auroit troublé Texércioe de la-puisdance puUique^ ; 
mais ils faisoient déchoir de Tordre et du rang, et 
pmoient pour ainsi dire un citoyen dr^st noblesse 
, particulière; 

Servius Tullius avoit fait la fameuse diip^on par 
centuries , que Tite-^Iive ^ et Denys dUalicamasse ^ 
nous ont si bien expliquée; II avoit distribué cent 
quatre-vingt-treize centuries len six dasses, et lim 
tout le. bas peuple dansr bt dernière centurie^ qui 
formoit seulç: la: sixième iclsttâs^ On -voit^que cette 
disposition exclubit le ba& peuple du suffrage j non 
pas de droit, mais de*&it. Dans la suite oii régla 
quf excité dans quel^tAs cas particuliers on sui- 
vroit dans les suffrages la division par tribi^ Il y 
en avoit trente-icinq qui cbnnoient chacune leur 
voix, quatre de la ville, et trenterune de Jbi cam- 
pi^e. Les principaux citoyens^ tous laboureurs, 
entrèrent naturellemen;t dans les tribus de la cam- 
pagne ; et celles de fa ville reçurent le bas^ùple^, 

■ Valère Maxime, liy. 11, chap. ix, art. t« -V^Sr^' 

*'La d%iiké ik héa^ktÊnxT^êtXià^pÊ^''\ïsam 

* Lîr; ï, cb'ttQ. xx.ini - "^Bt t. ' 
^ Liv. IV, art. i5 et suiv. ^^* '' * 

* Appelé Turbaforensis. * . '.^ * )■' ^ 
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qui y y étant enferma înfluoit trèa pea dan^les 
aâîâresV^ cela était r^ardé coiutne le sàkitcfeU 
r publique. Et quaiMi F^biuft remit daûs les quatre 
tribus de îa vijile le menu peuple qu'Appius Ciàu-* 
dm& avoit' répandu dans tcmtes, 'tl en acquit .le 
sumoiA de» très graod'. Le^ censeurs jetoient Ite 
yeux tçus lès cinq ans sur Ja^situation actuelle de 
la république, el: distribuoient de manière ie peu- 
ple dans ses mverses tribus , que les tribuns et les 
ambitieux ne pussent pas se rendre maîtres des 
suffrages , et que le peuple même ne pût pas.abuser 
de son pouvoir. 

Le gouvernement de Rome fut admirable en ce 
que , depuis sa naissance , sa constitution se trouva 
telle , soit par l'esprit du peuple , la force du sénat, 
ou rautorité de certains magistrats, que tout abus 
du pouvoir y put toujours être corrigé. , 

Carthage périt parce q«e , lorsqu'il fallut retran- 
cher les abus , elle ne put souffrir la main de son 
Annibal même. Athènes tomba parce que ses er- 
reurs lui parurent si doilces qu'elle ne voulut pas 
en guérir. £t parmi nous , les républiques d'Italie, 
qui se vantent de la perpétuité de leur gouverne- 
ment, ne doivent se vanter que de la perpétuité 
dé Imft abus; aussi n'ont-elles pas plus de liberté 
^Èaufâumàe n'en eut du temps des décemvirs^. 

«^VlfMâSle-Liye, liv. ix , chap. xi*vi. 
.'SJ^tfVpfté jÊ/fs de puissance. 
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lie gouvernement ^Angtètërre est plus sage, 
parce \^'il y a un corps qm l'examine contihuelle- 
inénty et qui s'examine continttellemént lijd-nEiéme : 
et- telles sont ses erreurs ^^'elles ne sont jamaiis 
longues, et qite, par l^prit d'attention ; qu'elles 
donnent 11- la nation, elles sent souvehtjutiles. 

En un -mot, un gouvernement libre, c'est-à-dire 
toujours agité , ne sauroit semainténir s'il n'est par 
ses propres lois capable de correction. 



Tt 
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CHAPITRE IX. 

Deiu^ causes de la perte de Rome. 

Lorsqueia domination deRome étoit bornée dans 
lltalie, la répubKque pôuvoit facilement subsister. 
Tout soldat éti|||t également citoyen ; chaque consul 
avoit une armée; et d'autres citoyens alloient à la 
guerre sous celui qui succédoit. Le nombre des 
troupes n'étant pas excessif , on avoit attention à 
ne recevoir dans la milice que des gens qui eussent 
assez de bien pour avoir intérêt à la conservation 
de la ville*. Enfin le sénat voyoit dô près la con- 
duite des généraux, et leur ôtoit la pensée de rien 
faire contre leur devoir. ' 

Mais y lorsque les légions pàssièrent les Alpes et 
la mer, lés gens de guerre; qu'on étoit obligé de 
laisser pendant ^Itisieurs campagnes dans les pays 

' Les affranchis , et cevdi qa*on appeloit capite censi^ parce 
qu'ayant très peu de bien, ils- n'étoient taxés que pour leur tête , ne 
furent point d'abord enrôlés dans la milice, de ten^e , excepté dans 
les cas pressans. Sereins Tullius les avoit mis dans la sixième classe , 
et on ne prenoit des soldats que dans les cinq premières. Mais Marius , 
partant contre Jugurtha'» enrôla indifféi^mment tout le monde. Mi- 
Uus scriiffe ^ dit Salluste, non more majorurh neque cUusibus, sed uti 
eÊ^utqaàitSv^erat , capUe censos plerosque. De Bcllo JugurtK Remar- 
quez ÇP^^^MBJ 1& division par tiibus, ceux qui étoient dans les 
quatre mm^ la ville étoimit à peu près les mêmes que ceux qui, 
dans la ^^3i99% par cotituries , étoient dans la sixième classe. 

MOKTESQUIEU. T. II. r> 
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que Ton soumettoit, perdirent peu à peu l'esprit 
•de citoyens; et les généraux, qui disposèrent des 
armées et des royaumes, sentirent leur force, et 
ne purent plus obéir. 

Les soldats commencèrent donc à ne recon- 
noitre que leur général , à fonder sur lui toutes 
leuj^ espérances, et à voir de plus loin la ville. Ce 
ne furent plus des soldats de la république , mais 
de Siylla, 4e Marins, de Potnpée, de César. Rome 
ne put plus savoir si celui qui étoit à la tête d'une 
armée dans une province étoit son général ou son 
ennemi. 

Tandis que le peuple dç Rome ne fut corrompu 
que par ses tribuns, à qui il ne pouvoit accorder 
que ^ puissance même, le sénat put î^mei^t se 
défendre, parce qu'il agissoit constamment, au 
lieu que la populace passoit sans cesse de l'extré- 
mité de la fougue à rettrémité de la foiblesse. Mais 
quand, le peuple put donner à ses fisivoris une for- 
midable autorité au dehors, toute la sagesse du 
sénat devint inutile, et la république fat perdue. 

Ce qui fait que les états libres durent moins que 
les autres , c'est que les malheurs et les succès qui 
leur -arrivent leur font presque toujours perdre 
la liberté ; au lieu que les succès et les malheurs 
d'un état.où le peuple est soumis , coi^rmilJÈit éga- 
lement sa servitude. Une république sagC^ ne doit 
rien hasarder qui l'expose à la bonne ou À la mau- 
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vaise fortune : le seul bien auquel elle doit aspirer, 
c'est à la perpétuité de son état. » 

Si la gtandem* de TEmpire perdit la république , 
la grandeur de la Ville ne. la perdit pas moii^. . 

Rome avoit soumis tout IHmivers avec le secours 
des peuple^ dllalie, auxquels elle avoit donné en 
différents temps divers privilèges '. La plupart <i(0 
ces peuples ne ^étoient pafe d'abord fort* souciés 
du droit de bourgeoisie chez les RomaiAs;.et quel- 
ques uns aimèrent mieux garder leurs usages *. 
Mais lorsque ce droit fut celui de la souveraineté 
universelle , qu'on ne fut rien dans le làonde si 
• l'on n'étoit citoyen romain > et qu'avec ce titre oh 
étoit tout , les peuplés d'Italie résolurent de périr 
ou d'être Romains : ne pouvant en venir à bout 
par leurs brigues et par leurs prières , ils prirent 
la voie des armes; ils se révoltèrent dans tout ce 
côté qui regarde la mèr Ionienne; les autres alliés 
alloient les suivre ^. Rome, obligée de combattre 
centre ceux qui étoient pour ainsi dire les mains 
avec^ lesquelles elle enchsdnoit l'univers , étoit 

^ Jus Latiifjiu ùalîcum, 

* Les Eqites disoientjdans leurs assemblées : Ceux qui ont pu chm- 
sir ont préféré leur loi au droit de la cité romaine , qui a été une peine 
nécessaire pour ceux qui n*ont pu s*en défendre. Tite^'Liyè , liy. ix , 
duqp. XZ.Y. ' 

^ Les Asculans, les Marses^, les Vestins, les Marrucins, les Féren- 
tansy l^Hirpins^ les Pompéians , les Vénusiens , les Japyges , les Lu* 
Cttûens,' livlSyai^fiites , et autres. Applen , de la Guerre civile, liy. i, 
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perdue; elle alloit être réduite à ses murailles : 
elfe accorda ce droit tant désiré aux alliés qui n'a- 
voient pas encore cessé d'être fidèles ', et peu à peu 
elle l'accorda à tous. 

Pour lors Rome ne fut plus cette ville dont le 
peuple n'avoit eu qu'un même esprit , un même 
amour pour la liberté, une même haine pour la 
tyrannie , où cette jalousie du pouvoir dii sénat et 
des prérogatives des grands, toujours mêlée de 
respect, n'étoit qu'un amour de l'égalité. I^es 
peuples d'Italie étant devenus ses citoyens , chaque 
ville y apporta son génie, ses intérêts particuliers, 
et sa dépendance de quelque grand protecteur *. 
La ville déchirée ne forma plus un tout ensemble ; 
et, comme on n'en étoit citoyen que par une es- 
pèce de fiction ,^ qu'on n'avoit plus les mêmes ma- 
gistrats, les mêmes murailles, les mêmes dieux , les 
mêmes temples, les mêmes 'sépultures, on n^e vit 
plus Rome des mêmes yeux, on n'eut plus le 
même amour pour la patrie, et les sentiments 
romains ne furent plus. 

Lçs ambitieux firent venir à Rome des villes et 
des nations entières pour troubler les suffrages ou 

' Les Toscans, les Ombriens, les Latins. Gela porta quelques peu- 
ples à se soumettre ; et comme on les fit aussi citoyens , d^autres po- 
sèrent encore les armes ; et enfin il ne resta que les Samnites , qui 
furent exterminés. 

'. Qu'on s'imagine celte tête monstrucusejdes peuples d'Italie, qui, 
par le suffrage de chaque hommç , conHuisoit le reste du monde. 
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se les faire donner; les assemblées furent de véri- 
tables conjurations; on appela comices une troupe 
de quelques séditieux ; l'autorité du peuple , ses 
lois , lui-même , devinrent des choses chimériques^ 
et l'anarchie fut telle , qu'on ne put plus savoir si 
le peuple avoit foit une ordonnance, ou s'il ne l'o- 
voit point faite*. * 

On n'entend parler dans les auteurs que des 
divisions qui perdirent Rome; mais on ne voit pas 
que ces divisions y étoient nécessaires : qu'elles y 
a voient toujours été, et qu'elles- y dévoient tou- 
jours être. Ce fut uniquement la grandeur de la 
république qui fit le mal , et qui changea en guerres 
civiles les tumultes populaires. Il falloit bien qu'il 
y eût à Rome des divisions : et ces guerriers si fiers , 
si audacieux , si terribles au dehors , ne pouvoient 
pas être bien modérés au dedans. Demander dans^ 
un état libre des gens hardis dans la guerre et ti- 
mides dans la paix, c'est vouloir des choses im^ 
possibles : et, pour règle générale, toutes les fois 
qu'on verra tout le monde tranquille dans un état 
qui se donne le nom do république , on peut être» 
assuré que la liberté n'y est pas. i 

Ce qu'on appelle union dans un corps politique 
est une chose très équivoque; la vraie est une^ 
union d'harmonie qui fait que toutes les parties, 
quelque opposées qu'elles nous paroissent , con-^ 

' Voyez les tettra de Gcéron à Juicus, liy. ix , lettre xni. ' 
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courent au bien général de la société , comme des 
dissoiiances dans la musique concourent à l'accord 
total. Il peut y avoir de l'union dans un état où 
l'on ne croit voir que du trouble , c'est-à-dire une 
harmonie d'où résulte le bonheur, qui seul est k 
vraie paix. U en est comme des parties de cet uni- 
vers éternellement liées par l'action des unes et la 
réaction des autres. 

Mais dans l'accord du despotisme asiatique, 
c'est-à-dire de tout gouvernement qui n'est pas 
modéré , il y a toujours une division réelle. Le la- 
boureur, l'homme de guerre, le négociant, le 
magistrat, le noble , ne sont joints que parce que 
les uns oppriment les autres sans résistance ; et , &i 
l'on y voit de l'union, ce ne sont pas des citoyens 
qui sont imis , mais des corps morts ensevelis les 
uns auprès des autres. 

U est vrai que les lois de Borne devinrent im- 
puissantes pour gouverner la république; mais 
c'est une chose qu'on a vue toujours, que de 
bonnes lois, qui ont Êdt qu'une petite république 
devient grande , lui deviennent à charge lorsqu'elle 
s'est agrandie; parce qu'elles étoient telles que leur 
effet naturel étoit de faire un grand peuple, et non 
pas de le gouverner. 

Il y a bien de la différence entre les lois bon- 
nes et les lois convenables ; celles qui font qu'un 
peuple se rend maître des autres ^ et celles qui 
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maintiennent sa puissance lorsqu'il Ta acquise. 

Il y a à présent dans le monde une république 
que presque personne ne connoît % et qui, dans 
le secret et le silencie , augmente ses forces chaque 
jour. Il est certain que , si elle parvient jamais à 
rétat de grandeur où sa sagesse fa destine, elle 
chaûgéranécessairement ses lois; ce ne âera point 
l'ouvrage d'un législateur, mais celui de la corrup* 
tien même. 

Rome étoit Êiite pour s'agrandir, et ses lois 
étoient admirables pour cela. Aussi, dans quelque 
gouvernement qu'elle ait été, sous le pouvoir des 
roiÀ, dans l'aristocratie, ou dans l'état populaire , 
elle n'a jamais cessé de faire des entreprises qui 
demandoient de la conduite , et y a réussi. Elle ne 
s'est pas trouvée plus sage que tous les autres états 
de la terre en un jour, mais continuellement ; elle 
a soutenu une petite, une médiocre, une grande 
fortune , avec là même supériorité , et n'a point 
eu de prospérités dont elle n'ait profité, ni de 
malheurs dont elle ne se soit servie. 

Elle perdit sa liberté parce qu'elle acheva trop 
tôt soli ouvrsige. 

* Le canton de Berne. 
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CHAPITRE X. 

t 

De la corruption des Romains. 

« 

Je crois que là secte d'Épicure , qui s'introduisit 
à Rome • sur la fin de la république , contribua 
beaucoup à gâter le cœur et Tesprit des Romains '. 
Les Grecs en avoient été infatués avant eux : aussi 
avpient-ils été plutôt corrompus. Polybe nous dit 
qua, de son temps, les serments ne pouvoient 
donner de la confiance pour un Grec, au lieu 
qu'un Romain en étoit pour ainsi dire enchaîné \ 

U y a un fait dans les Lettres de Gcéron à ji^ 
ticus \ qui nous montre combien les Romains 
avoient changé à cet égard depuis le' temps de ' 
Polybé. 

a MemmiuSy dit-il, vient de communiquer au 
a sénat l'accord que son compétiteur et lui avoient 

' Cynéas en ayant discquru à la table de Pyrrhus, Fabricius sou- 
haita que les ennemis de Rome pussent tous prendre les principes 
d'une pareille secte. Plutarque , Fie (i<f Pyrrhus, 

> Si TOUS prêtez aux Grecs un talent avec dix promesses , dix cau- 
tions , autant de témoins , il est impossible qu'ils gardent leur foi : 
mais parmi les Romains , soit qu*on doive rendre compte des doûen 
publics ou de ceux des particuliers , on est fidèle à cause du ser- 
ment que Ton a fait. On a donc sagement établi la crainte des enfers ; 
et c'est sans raison qu'on la combat aujourd'hui. Polybe , liy. yi , 
chap. Lvi. 

3 Liv. IV, lettre xviii. 






' La loi curiate donnoit la puissance militaire, et le sénatus-^ïon- 
sulte régloit les troupes, Targent, les officiers, que deyoit avoir le 
gouverneur : or, les consuls, pour que tout cela fût fait à leur fan- 
taisie , Youloient fabriquer une fausse loi et un faux sénat us-consiilte. 
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« fait avec les consuls, par lequel ceux-ci s'étoient * 

«^engagés de les favoriser dans la poursuite dû 

(( consulat pour Tannée suivante ; et eux , de leur 

c< côté y s'obligeoient de f)ayer aux consuls quatre 

« cent mille sesterces s'ils ne leur foumissoient ^ 

<c trois augures qui déclareroient qu'ils étoient pré- \ 

« sents lorsque le peuple avoit &lt la loi curiàte^^ * 

«c quoiqu'il n'en eût point fait , et deux consulaires 

« qui affirmeroient qu'ils avoient assisté à la signa- 

« ture du sénatus'consulte , qui régloit l'état de leurs 

a provinces, quoiqu'il n'y en eût point eu ». Que 

de malhonnêtes gens dans un seul contrat! 

Outre que la religion est toujours le meilleur ga- 
rant que l'on puisse avoir des mœurs des hommes, 
il y avoit ceci de particulier chez les Romains qu'ils 
méloient quelque sentiment religieux à l'amour i 

qu'ils àvoient pour leur patrie. Cette ville, fondée 
sous les meilleurs auspices, ce Romulus, leur roi 
et leur dieu, ce Capitole étemel comme la ville, 
et la ville étemelle comme son fondateur , avoient 
fiait autrefois siu* l'esprit des Romains une impres- 
sion qu'il eût été à souhaiter qu'ils eussent con- 
servée. 

La grandeur de l'état fit la grandeur des fortunes 
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particulières/Mais, comme l'opulence est dans les 
mœurs et non pas dans les richesses , celles, des 
Romains I qui ne laissoient pas d'avoir des bornes , 
produisirent un luxe et des profusions qui n'en 
avoient point '. Ceux qui avoient d'abord été cor- 
rompus par leurs richesses le fiirent ensuite par 
leur pauvreté. Avec des biens au dessus d'une con- 
dition' privée, il fut difficile d'être un bon citoyen; 
avec /les désirs et les regrets d'une grande fortune 
ruinée, on fîit prêt à tous les attentats; et, comme 
dit Salkiste'y qn vit une génération de gens qui 
ne pouvoiçnt avoir de patrimoine , ni soufi&ir que 
d'autres en eussent. 

Cependant y quelle que fut la corruption de 
Rome 9 tous les malheurs ne s'y étoient pas intro- 
duits; car \à, force de son institution avoit été telle 
qu'elle avoit conservé une valeur héroïque et toute 
son application à la guerre , au miUeu des richesses , 
de la mollesse et de la volupté; ce qui n'est, je 
crois, arrivé à aucune nation du monde. 

Les citoyens romains regardoient le commerce^ 

< La maison que Comclie avoit achetée soixante-quinze mille 
drachmes , Lucollus Tacheta peu de temps après deux millions cinq 
cent mille. Pintarque , Vie de Marîus, 

* Ut merîto dicatur gerùtos esse , qui nec ipsi habere passent res fam" 
Uares, née altos pati. Fragment de l'histoire de Salluste, tiré du livre 
de la Cité de Dieu f liy. ii, chàp. xviii. 

^ Romultts ne permit que deux sortes d'exercices aux gens libres , 
ragricalture et la guerre. Les marchands , les ouvriers , ceux qui te- 
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et le3 arts comme des occupations d'esclaves ' ; ils 
ne les exerçoient point. S'il y eut quelques excep- 
tions, ce ne fut que de la part de quelques affran- 
chis qui continuoient leur, première industrie; 
mais y en général, ils ne connoissoient que Fart de 
la guerre , <|ui étoit la seule voie pour aller aux 
magistratures et aux honneurs l. Ainsi les vertus 
gai&mh^ restèrent après qu'on eut perdu toutes 

noient une maison à louage, les cabareders , n'étoient pas du nombre 
des eStoyens, Denys ^Haltcamasse, liv. n, pag. 98. Idem , liv. ix. 

«iGîpévefK en doupe les raisons dans ses Offices j^ lir. i, chap. x1.11. 

* n falloit avoir servi dix années entre Tâge de seize ans et celui 
de quarante^ept. Voyez Polybe , Uv. ti» cbap. xix. 
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* I. De Sylla. a. De Pompée et César. 



; Je supplie qu'on me permette de détourner les 

r yeux des horreurs 'des guerres dé Marius et de 

Sylla : on en trouvera dans Appien l'épouvantable 
histoire. Outre la jalousie ^ l'ambition et la cruauté 
des deux chefe, chaque Romain étoit furieux; les 
nouveaux citoyens et les anciens ne se regardûient 
plus comme les membres d'une même république', 
et l'on se faisoit une guerre qui', par un caractère 
particulier , étoit en même temps civile et étran- 
gère. 

Sylla fit des lois très propres à ôter la cause des 
désordres que l'on avoit vus : elles augmentoient 
l'autorité du sénat, tempéroient le pouvoir du 
peuple , régloient celui des tribuns. La fantaisie qui 
lui fit quitter la dictature sembla rendre la vie à 
]^ république ; mais , dans la fureur de ses succès , 
il avoit fait des choses qui mirent Rome dans l'im- 
possibilité de conserver sa liberté. 

■ Gomme Marius , pour se faire domier la commission de la guerre 

contre Mithridate au préjudice de Sylla, avoit, par le secours du 

* tribun Sulpitius , répandu leâ huit nouvelles tribus des peuples d*I- 

talie dans les anciennes, ce qui rendoit les Italiens maîtres des suf- « 
frages, ils étoient la plupart du parti de Marius, pendant que le sé- 
nat et les anciens citoyens étoient du parti de Sylla. 
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Il rliina dans son expédition d'Asie toute la 
discipline militaire ; il accoutuma son armée aux 
rapines ' y et lui donna dés besoins qu'elle n'avoit 
jamais eus ; il corrompit une fois des soldats qui 
dévoient dans la suite corrompre les capitaines. 

Il entra dans ]^ome à main armée , et enseigna 
aux générauxTomains à violer Pasyle de la liberté*. 

n donna les terres des citoyens aux soldats^, et 
il lek rendit avides pour jamais; car, dès ce mo- 
ment , il n'y eut plus un homme de guerre qui 
n'attendît une occasion qui pût mettre les biens 
de ses concitoyens entre ses mains. 

Il inventa les proscriptions, et mit à prix la tête 
de ceux qui n'étoient pas de son parti. Dès lors il 
fut impossible di s'attacher davantage à la r^u- 
blique; car , parmi deux hommes ambitieux et qui 
se disputoient la victoire , ceux qui étoient neutres 
et pour le parti de la liberté étoient sûrs d'être 
proscrits par celui des deux quiseroitle vainqueur. 
Il étoit donc de la prudence de s'attacher- à. l'un 
des deux. 

Il vint après lui, dit Cicérone, un homme qui, 

' Voyez dans la conjuration de Catilina , chap. ii et xii , le portrait 
que Salluste nous fait de cette armée. 

* Fugaiis Marii éopiis , primas urbem Romam cum armis ingrtssus est. 
Fragment de Jean d'Ântipche , dans V Extrait des vertus et des vices, 

5 On distribua bien au commencement une partie des terres des 
ennemis yaincus; niais Sylla donnoît les terres dés citoyens. 

* Offices f livre ii, chap. vni. 
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dans une cause impie et une victoire encore plus 
honteuse y ne confisqua pas seulement les biens 
des particuliers, mais enveloppa dans la même 
calamité des provinces entières. 

Sylla, quihant la dictature, avoit semblé ne 
vouloir vivre que sous la protection de ses lois 
mêmes : mais cette action, qui marqua tant de 
modération, étoit elle-même une suite de ses 
violences. U avoit donné des établissements à 
quarante * sept légions dana divms endroits de 
lltalie. Ces gens -là, dit Âppien,, regiurdant leur 
fortune comme attachée à sa vâe, veillaient à sa 
sûreté , et étoient toujours préts^ à le secourir ou à 
le venger*. 

La république devant nécessldrement périr, il 
n'étoit plus question que de savoir comment et 
par qui elle devoit être abattue^ 

Deux hommes également ambitieux, excepté 
que l'un ne 'savoit pas aller à son but si directe- 
ment que l'autre, efiacèrent par leur crédit, psf 
leurs exploits, par leurs vertus, tous les autres 
citoyens. Pompée parut le premier ; César le suivit 
de près. 

Pompée, pour s'attirer la faveur, fit casser les 
lois de Sylla qui bornoient le pouvoir du peuple; 
et , quand il eut fait à son ambition un sacrifice 
des lois les plus salutaires de sa patrie , il obtint 

' On peut voir ce qui airWa après la mort de César. 
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tout ce qu'il voulut , et la témérité du peuple fut 
saasbomesàsonégard. 

Les lois de Rome avoient sagement divisé la 
puissance publique en un grand nombre de magis- 
traitures , qui se soutenoient , s'arrétoient et se tem- 
péroient Tune l'autre ; et^ comme elles n'avoient 
toutes qu'un pouvoir borné, chaque citoyen étoit 
bon pour y parvenir; et le peuple, voyant passer 
devant lui plusieurs personnages l'un après l'autre, 
ne s'accoutumoit à aucun d'eux. Mais, dans ces 
temps -ci, le système de la république changea: 
les plus puissants se firent donner par le peuple 
des commissions extraordinaires; ce qui anéantit 
l'autorité du peuple et des magistrats, et mit toutes 
les grandes affa^s dans les mains d'un seul ou de 
peu de gens'. 

Fallu^il feire la guerre à Sertorius, on en donna 
la commission à Pompée. Fallut-il la faire à Mithri- 
date, tout le monde cria Pompée. Eut-on besoin 
de faire venir des blés à Rome, le peuple croit 
être perdu si on n'en charge Pompée. Veut -on 
détruire les pirates, il n'y a que Pompée. Et lors- 
que César menace d'envahir, le sénat crie à son 
tour , et n'espère plus qu'en Pompée. 

«t Je crois bien, disoit Marcus^ au peuple, que 

■ 

' Pieèis opes immunitm^kfucorumpotentiê créait, Salluste, de Conjurai, 
Catil, cap. xxxix. 

* Fragment i3e VBistoire de Saliuste, 
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^. c( Pompée y que les nobles attendent , aimera 

:f « mieux assurer votre liberté que leur domina- 

l (( tion ; mais il y a eu un temps où chacun de vous 

^ a devoit avoir la protection de plusieurs ^ et non 

: <i( pas tous la protection d'un seul., et où il étoit 

; (c inouï qu'un mortel pût donner ou ôter de-pà- 

«f a reiUés choses. » 

A Rome 9 faite pour s'agrandir, il avoit fallu 
réunir dans les. mêmes personnes les honneurs et 
la puissance; ce. qui , dans des temps de trouble, 
pouvoit fixer l'admiration du peuple siu* un seul 
citoyen. 

Quand on accorde des honneurs , on sait pré- 
cisément ce que l'on donne; mais.quand on y joint 
le pouvoir, on ne peut dire à quel point il pourra 
être porté. 

Des préférences excessives données à un citoyen 
dans une république ont toujours des effets néces- 
saires; elles font naître l'envie du peuple , ou elles 
augmentent sans mesure son amour. 

Deux fois Pompée , retournant à Rome , maître 
d'opprimer la république , eut la modération de 
congédier ses armées avant que d'y entrer, et d'y 
paroître en simple citoyen. Ces actions-, qui le 
comblèrent de gloire , firent que dans la ^ suite , 
quelque chose qu'il eût fait au préjudice dés lois, 
le sénat se déclara toujours poSr lui. s. 

Pompée avoit une ambition plus lente et plus 
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douce que celle de César. Celui-ci vouloit aller à 
la souveraine puissance les armes à la main , 
comme Sylla. Cette façon d'opprimer ne plaisoit 
point à Pompée : il aspiroit à la. dictature ^ mais 
par les su£Erages du peuple ; il ne pouvoit consentir 
à usurper la puissance , mais il auroit voulu qu'on 
la lui remit entre les mains. 

Comme la làyeur du peuple n'est jamais con- 
stante , il y eut des temps où Pompée vit diminuer 
son crédit'; et, ce qui le toucha bien sensible- 
ment, des gens qu'il méprisoit augmentèrent le 
leur, et s'en servirent contre lui. 

Cela lui fit faire trois choses également fu- 
nestes : il corrompit le peuple à force d'argent , et 
mit dans les élections un prix aux suffrages de 
chaque citoyen. 

De plus , il se servit de la plus vile populace 
pour troubler les magistrats dans leurs fonc- 
tions , espérant que les gens sages , lassés de 
vivre dans l'anarchie , le créeroient dictateur par 
désespoir. 

Enfin , il s^unit d'intérêts avec César et Crassus. 
Caton disoit que ce n'étoit pas leur inimitié qui' 
avoit perdu la république, mais leur union. En 
effet, Rome étoit en ce malheureux état qu'elle 
étoit moins accablée par les guerres civiles que par 

* Voyez Flutarque , f^e de Pompée, 

MOITTESQUIEU. T. II. 7 
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la paix, qui, réunissant les vues et les intérêts des 
principaux , ne faisoit plus qu'une tyrannie. 

Pompée ne prêta pas proprement son crédit à 
César ; mais , sans le savoir, il le lui sacrifia. Bien- 
tôt Céftar employa contre lui les forces qu'il lui 
avoit données , et ses artifices mêmes : il troubla 
la ville par ses émissaires , et se rendit maître des 
élections; consuls, préteurs, tribuns, furent 
achetés au prix qu'ils mirent eux-mêmes. 

Le sénat, qui vit clairement les desseins de 
César, eut recours. à Pompée ; il le pria de prendre 
la défense de la république, si l'on pouvoit ap- 
peler de ce nom un gouvernement qui demandoit 
la protection d'un de ses citoyens. 

Je crois que. ce qui perdit surtout Pompée fut 
la honte qu'il eut de penser qu'en élevant César 
comme il avoit fait , il eût manqué de prévoyance. 
Il s'accoytuma le plus tard qu'il put à cette idée : 
il ne se mettoit point en défense pour ne point 
avouer qu'il se fût mis en danger : il soutenoit au 
sénat que César n'oseroit faire la guerre; et, parce 
qu'il l'a voit dit tant de fois, il le redisoit toujours. 

Il semble qu'une chose avoit mis César en état 
de tout entreprendre; c'est que, par une malheu- 
reuse conformité de noms , on avoit joint à son 
gouvernement de la Gaule cisalpine celui de la 
Gaule d'au delà les Alpes. 

La politique n'avoit point permis qu'il y eût des 
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années auprès de Rome; mais elle n'avoit pas 
souffert non plus que lltalie fût entièrement dé- 
garnie de troupes : cela fit qu'on tint des forces 
considérables dans la Gaule cisalpine , c'est-à-dire 
dans le pays qui est depuis ]e Rubicon, petit fleuye 
de laRomagne, jusqu'aux Alpes. Mais, pour assurer 
la yillp de Rome contre ces troupes , on fit le cé^ 
lèbre sénatu^*consulie , que l'on voit encore gravé 
sur le chemin de Rimini à Césène , par lequel on 
dévouoit aux dieux infernaux , et Ton déclaroit 
sacrilège et parricide quiconque, avec une légion, 
avec une armée ou avec une cohorte, passeroitle 
Rubicon. 

A un gouvernement si important, qui tenoit la 
ville en échec, on en joignit un autre plus con- 
sidérable encore; c'étoit celui de la Gaule transal*- 
pine, qui comprenoit les pays du micU de la 
France, qui, ayant donné à César l'occasion de 
{aire la guerre pendant plusieurs années à tous les 
peuples qu'il voulut, fit que ses soldats vieillirent 
avec lui , et qu'il ne les conquit pas moins que les 
barbares. Si César n'avoit point eu le gouverne- 
ment de la Gaule transalpine, il n'auroit point 
corrompu ses soldats ni &it respecter son nom 
par tant de victoires. S'il n'avoit pas eu celui de la 
Gaule cisalpine, Pompée auroit pu l'arrêter au 
passage des Alpes; au lieu que, dès le commence- 
ment de la guerre, il fut obligé d'abandonner 
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l'Italie ; ce qui fit perdre à son parti la réputa- 
tion y qui dans les guerres civiles est la puissance 
même. . 

La même frayeur.qu'Annibal porta dans Rome 
après la bataille de Cannes, Césaf Ty répandit 
lorsqu'il passa le Rubicon. Pompée éperdu ne 
vit y dans les premiers moments de la guei^re, de 
parti à prendre que celui qui reste dans les affaires 
désespérées ; il ne sut que céder et . que fuir ; il 
sortit de Rome, y laissa le trésor public; il ne 
put nulle part retarder le vainqueur; il aban- 
donna une partie de ses troupes , toute l'Italie, 
et passa la mer. 

On parle beaucoup de la fortune de César; 
mais cet homme extraordinaire avoit tant de 
grandes qualités sans pas un défaut, quoiqu'il eût 
bien des vices, qu'il eût été bien difficile que, 
quelque armée qu'il eût commandée, il n'eût été 
vainqueur, et qu'en quelque république qu'il fût 
né, il ne l'eût gouvernée. 

César, après avoir défait les lieutenants de Pompée 
en Espagne, alla en Grèce le chercher lui-même. 
Pompée , qui avoit la côte de la mer et des forces 
supérieures, étoit sur le point de voir l'armée de 
César détruite par la misère et la faim : mais comme 
il avoit souverainemeht le foible de vouloir être 
approuvé, il ne pouvoît s'empêcher de prêter 
Toreille aux v^ins discours de ses gens qui le rail- 



CHAPITRE XI. TOI 

loieDt OU Faccusoient sans cesse ^ Il veut, disoit 
l'un ^ seperpétuer dans le commandement y et être, 
comme Agamemnon , le roi des rois. Je vous 
avertis 9 disoit un autre , que nous ^e- mangerons 
pas encore cette année des figues de Tusculum. 
Quelques succès particuliers qu'il eut achevèrent 
de tojjirner la tête à cette troupe sénatoriale. Ainsi , 
pour n'être pas blâmé , il fît une chose que la 
postérité blâmera toujours , de sacrifier tapt dV 
vantages , pour aller avec des troupes nouvelles 
combattre une armée qui avait vaincu .tant de 
fiE)is. 

Lorsque les restes de Pharsale se fiirent retirés 
en Afrique , Scipion , qui les commandoit, ne vou- 
lut jamais suivre l'avis de Caton de traînier la 
guerre en longueur : enflé de quelques avantag.es , 
il risqua tout, et perdit tout : et, lorsque Brutus 
et Cassius. rétablirent ce paili , la même précipita- 
tion -perdit la. république une troisième fois ^. 

Vous remarquerez que, dans qfis guerres civiles 
qui durèrent si long-temps , la puissance de Rome 
s'accrut sans cesse au dehors. Sous.BIarius , Sylia , 
Pompée , César, Antoine , Auguste , Rome , tou- 
jours plus terrible, acheva de détruire tous les- 
rois qui restoient encore. 

' Voyez Plutarque , Fie de Pompée. 

'Cela est bien explicpé dans Appien, de la Guerre civile, liv. iy, 
chap. CTiii et suiy. L'armée d'Octave et d'Antoine auroit péri de faim 
si Ton n'avoit pas donné la bataille. 
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Il n'y a point d'état qui menace si fort les autres 
d'une conquête que celui qui est dans les hoiteurs 
de la guerre civile. Tout le monde, noble, bour- 
geois, artisan, laboureur, y devinent soldat: et, 
lorsque par la paix les forces y sont réunies, cet 
état a de grands avantages sur les autres, qui 
n'ont guère que des. citoyens. D'ailleurs, dans les 
guerres civiles , il se forme souvent de grsuids 
hommes , parce que , dans la confusion , ceux qui 
ont du mérite se font jour, chacun se plaû6 et se 
met à son rang;, au lieu que, dans les autres 
temps, on est placé, et on l'est presque toujours 
tout de travers. Et., pour passer de l'exemple des 
Romains à d'autres plus récents, les Françoisn'ont 
jamais été si redoutables au dehors qu'après les 
querelles des maisons de Bourgogne et d'Orléans, 
après les troubles de la Ligue , après les guerres ci- 
viles de la minorité de Louis XIII et de celle de 
Louis XrV. L'Angleterre n'a jamais été si respectée 
que sous Cromwell après les guerres du long par- 
lement. Les Allemands n'ont pris la supériorité 
sur les Turcs qu'après les guerres civiles d'Alle- 
magne. Les Espagtiols , sous Philippe Y, d'abord 
après l^ guerres civiles pour la succession, ont 
montré en Sicile ime force quia étonné l'Europe: 
et nous voyons aujourd'hui la Perse renaître 
des cendres de la guerre civile , et humilier les 
iturcs. 
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Enfin la république fut opprimée : et 11 n*en &ut ' 
pas accuser l'ambition de quelques particuliers ; 
il en faut accuser l'homme, toujours plus avide 
du pouvoir à mesure qu'il en a davantage , et 
qui ne désire tout que parce qu'il possède beau- 
coup. 

Si César et Pompée avoient pensé comme Caton, 
d'autres auroient pensé comme firent Césaïî et 
Pompée; et la république , destinée à périr, auroit 
été entraînée au précipice par une autre main. 

César pardonna à tout le monde : mais il me \ 
semble que la modération que l'on montre après ' 
qu'on a tout usurpé, ne mérite pas de grandes \ 

louanges. 

Quoi que Ton ait dit de sa diligence après 
Pharsale , Cicéron l'accuse de lenteur avec raison. 
Il dit à Cassius qu'ils n'auroient jamais cru que le 
parti de Pompée se fût ainsi nelevé en Espagne et 
en AfinLque , et que , s'ils avoient pu prévoir que 
César se lut amusé à sa guerre d'Alexandrie , ils 
n'auroient pas fait leur paix , et qu'ils se seroient 
retirés avec Sdpion et Caton en Afrique •. Ainsi 
un fol amour lui fit essuyer quatre guerres ; et , 
en ne prévenant pas les deux dernières, iï remit 
en question ce qui avoit été décidé à Pharsale. 

César gouverna d'abofd sous des titres de ma- 
gistrature, car les hommes ne Sont guère touchés 

■ F^Ures familières, liv. xv, lettre xv. ■ 
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que des noms. Et comDie les peuples d'Asie abhor- 
raient ceux de consul et de proconsul, les peuples 
d^Europe déte&toient celui de roi ; de sorte que , 
dans ces .temps-là j ces noms faisoient le bonheur 
ou le désespoir de toute la terre. César ne laissa 
pas de tenter de se Êiire mettre le diadème sur la 
tête : mais j voyant que le peuple cessoit ses accla- 
mations, il le rejeta. Il fit encore d'autres tenta- 
tives ' : et je ne puis comprendre qu'il pût croire 
que.les Romains , pour le souffrir tyran , aimassent 
pour cela la tyrannie, ou crussent avoir fait ce 
qu'ils avoient fait. 

Un jour que le sénat lui déféroitde certains hon- 
neurs , il négligea de se lever ; et pour lors les plus 
graves de ce corps achevèrent de perdre patience. 

On n'offense jamais plus les hommes que lor&> 
qu'on choque leurs cérémonies et leurs usages. 
Cherchez à les opprimer , c^e&t quelquefois une 
preuve, de l'estime que vous en Eûtes; choquez 
leurs coutumes, c'est toujours une marque de 
mépris. 

César , de tout temps ennemi du sénat , ne put 
cacher le mépris qu'il conçut pour ce corps , qui 
étoit devenu presque ridicule depuis qu'il n'avoit 
plus de puissance : par là sa clémence même fîit 
insultante. On regarda qu'il ne pardonnoit pas, 
mais qu'il dédaignoit de punir 

' U cassa les tribuns du peuple. 
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Il porta le mépris jusqu'à faire lui-même les 
séiiatus-consultes ; il les souscrivoit du nom des 
premiers sénateurs qui lui venoient.daixs Fesprit. 
« J'apprends quelquefois , dit Cicéron ' , qu'un sé- 
« natu^-consulte passé à mon avis a été porté en 
<c Syrie et en Arménie avant que j'aie su qu'il ait 
« été fait; et plusieurs princes m'ont écrit des 
« lettres de remerciements sur ce que j'avois été 
« d'avis qu'on leur donnât le titre de rois, que 
<c non seulement je ne savois pas être rois, mais 
ce même qu'ils fiassent au monde. » 

On peut voir dans les lettres de quelques 
grands hommes de ce temps-là ^ , qu'on a mises 
sous le nom de Cicéron , parce que la plupart 
sont de lui, l'abattement et le désespoir des pre- 
miers hommes de la république à cette révolu- 
tion subite, qui les priva de leurs honneurs et de 
leurs occupations même; lorsque le, sénat étant 
sans fonction , ce crédit qu'ils avoient eu par toute 
la terre,. ils ne purent plus l'espérer que dans le 
cabinet d'un seul ; et cela se voit bien mieux dans 
ces lettres que dans les discours des historiens. 
Elles sont le chef-d'œuvre de la naïveté de gens 
unis par une douleur commune, et d'un siècle 
où la fausse politesse n'avoit pas mis le mensonge 
partout : enfin on n'y voit point, comme dans la 

' Lettres familièrei , 11 v. ix, letti^e xv. 

* Voyez les Lettres de Cicéron et de Servius Sidpicius, 
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CHAPITRE XII. 

De rétat de Rome après la mort de César. 

Il étoit tellement impossible que la république 
pût se rétablir, qu'il arriva , ce qu'on n'a voit jamais 
encore vu, qu'il n'y eut plus de tyran, et qu'il 
n'y eut pas de liberté ; car les causes qui l'avoient 
"1 détruite subsistoient toujours. 

''î Les conjurés n'a voient formé de plan que pour 

la conjuration, et n'en avoient point mit pour la 
soutenir. 

Après l'action faite ils se retirèrent au Capitole : 
le sénat ne s'assembla pas ; et , le lendemain , Lé- 
pidus, qui cherchoit le trouble, se saisit avec des 
gens armés de la place Romaine. 

Les soldats vétérans, qui craignoient qu'on ne 
répétât les dons immenses qu'ils avoient reçus, 
entrèrent dans Rome : cela fit que le sénat ap- 
I prouva tous les actes de César, et que, conciliant 

les extrêmes , il accQrda une amnistie aux conjurés; 
ce qui produisit une fausse paix. 

César, avant sa mort, se préparant à son expé- 
dition contre les Parthes, avoit nommé des magis- 
j trats pour plusieurs années , afin qu'il eût des gens 

I à lui qui maintinssent dans son absence la traii- 

^ qiiillité de son gouvernement : ainsi , après sa mort, 
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ceux de son parti se sentirent des ressources pour 
long-temps. 

Comme le sénat avoit approuvé tous les actes 
de César sans restriction, et que Fexécution en 
fiit donnée aux consuls, Antoine, qui Tétoit^ se 
saisit du livre des raisons de César, gsTgna son 
secrétaire , et y fit écrire tout ce qu'H voulut : de 
manière que le dictateur régnoît plus impérieuse- 
ment que pendant sa vie; car, ce qu'il n'auroit 
jamais fait , Antoine le faisoit ; l'argent qu'il n'auroit 
jamais donné, Antoine le donnoit; et tout homme 
qui avoit de mauvaises intentions contre la répu- 
blique trouvoit soudain une récompense dans les 
livres de César. ^ 

Par un nouveau malheur, César avoit amassé 1 

pour son expédition des sommes immenses, qu'il 
avoit mises dans le temple d'Ops : Antoine , avec 
son livre, en disposa à sa fantaisie. 

Les conjurés avoient d'abord résolu de jeter le 
corps de César dans le Tibre* : ils n'y auroient I 

trouvé nul obstacle; car, dans ces moments d'éton- : 

nement qui suivent une action inopinée, il est | 

Êicile de faire tout ce qu'on peut oser. Cela ne fut 
point exécuté , et voici ce qui en *arriva : t 

Le sénat se crut obligé de permettre qu'on fît 

' Cela n'auroit pas été sans exemple : après que Tiberius Grac- 
chus eut été tué , Lucretius Edile , qui fut depuis appelé Vespillo , jeta 
son corps dans le Tibre. Aurelius Victor, de Fir. Ulust,, cap. lxiv. 
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les obsèques de César : et effectivement, dès qu'il ne 
Tavoit pas déclaré tyran , il ne pou voit lui refuser 
la sépulture. Or, c'étoit une coutume des Romains , 
si vantée par Polybe, de porter dans les funérailles 
les ima£[es des ancêtres, et de (aire ensuite l'oraison 
funèbre du défunt. Antoine, qui la fit, montra au 
peuple la robe ensanglantée de César , lui lut son 
testament, où il lui faisoit de grandes largesses; 
et l'agita au point qu'il mit le feu aux maisons des 

j conjurés. 

\ Nous avons un aveu de Cicéron, qui gouverna 

le sénat dans toute cette affaire ' , qu'il auroit mieux 
valu agir avec vigueur et s'exposer à périr; et que 

} . même on n'auroit point péri : mais *il se disculpe 

^ sur ce que , quand le sénat fut assemblé , il n'étoit 

plus temps. Et ceux qui savent le prix d'un mo- 

^ * ment dans les affaires où le peuple a tant de part, 

n'en seront pas étonnés. 

" Voici un autre accident : pendant qu'on faisoit 

des jeux en l'honneur da César, une comète à 
longue chevelure parut pendant sept jours : le 
peuple crut que son ame avoit été reçue dans le ciel. 

y C'étoit bien une coutume des peuples de Grèce 

et d'Asie de bâtir des temples aux rois, et même 
aux proconsuls qui les avoient gouvernés* : on 
leur laissoit faire ces choses comme le témoignage 

' Lettres à Atticus, liv. xiv, lettre x. 

"* Voyez là dessus les Lettres de Cicéron à Atticus , liv. v, et la re- 
marque de M. Tabbé de Mongault. 
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le plus fort qu'ils pussent donner de leur servi- 
tude : les- Romains même pou voient, dans des 
laraires ou des femples particuliers , rendre des 
honneurs divins à leurs ancêtres; mais je ne vois 
pas que, depuis Romulus jusqu'à César, aucun 
Romain ait été mis au nombre des divinités pu- 
bliques ». 

Le gouvernement de la Macédoine étoit échu à 
Antoine; il voulut au lieu de celui-là avoir celui 
des Gaules : on voit bien par quel motif. Décimus 
Brutus , qui avoit là Gaule cisalpine , ayant refusé 
de la lui remettre, il voulut l'en chasser : cela pro- 
duisit une guerre civile, dans laquelle le sénat 
déclara Antoine ennemi de la patrie. 

Cicéron, pour perdre Antoine, son ennemi par- 
ticulier , avoit pris lé mauvais parti de travailler à 
l'élévation d'Octave; et au lieu de chercher à faire 
oublier au peuple César, il le lui avoit remis de- 
vant les yeux. 

Octave se conduisit avec Cicéron en homme 
habile; il le flatta, le loua, le consulta, et employa 
tous ces artifices dont la vanité ne se défie ja- 
mais. 

Ce qui gâte presque toutes les affaires, c'est 
qu'ordinairement ceux qui les entreprennent, 

' Dion dit que les triumvirs, qui espéroient tous d'ayoir quelque 
jour la place de César, firent tout ce qu'ils purent pour augmenter 
les honneurs qu'on lui rendoit. Livre xlvii. 



/ 

112 GRANDEUR ET DliCADENGE DES ROlfAmS. 

outre la réussite principale , chercheii|>eiicore de 
certains petits succès particuliers y quiWttent leur 
amour-propre et les rendent contents d'eux. 

Je crois que si Caton s'étoit réservé pour la ré- 
publique , il auroit donné aux choses tout un autre 
tour. Cicéron ,' avec des parties admirables pour 
un second rôle , étoit incapable du premier : il 
avoit un beau génie , mais une ame souvent com- 
mune. ^accessoire , chez Cicéron , c'étoit la vertu ; 
chez Caton c'étoit la gloire * : Cicéron se voyoit 
toujours le premier, Caton s'oublioit toujours; 
celui-ci vouloit sauver la république pour elle- 
même , celui-là poiur s'en vanter. 

Je pourrois continuer le parallèle en disant que 
quand Caton prévoyoit, Cicéron craignoit ; que là 
où Caton espéroit, Cicéron se confioit; que le 
premier voyoit toujours les choses de sang-froid, 
l'autre au travers de cent petites passions. 

Antoine fut défait à Modène : les deux consuls 
Hirtius et Pansa y périrent. Le sénat , qui se crut 
au dessus de ses affaires, songea à abaisser Octave, 
qui de son côté cessa d'agir contre Antoine , mena 
son armée à Rome , et se fit déclarer consul. 

Voilà comment Cicéron , qui se vantoit que sa 
robe avoit détruit les armées d'Antoine , donna à 
la république un ennemi plus dangereux , parce 

' Esse quam videri bonus malebat : itaque quo minus gloriam peUhat y 
eo magis illam assequebatur, Salluste, de BeUo catiL cap. lit. 
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que son m^m étoit plus cher , et ses droits en ap- 
parence |n||^ légitimes'. 

Antoine défait s'étoit réfugié dans la G^ule 
transalpine y où il avoit été reçu par Lépidus. Ces 
deux hommes s'unirent avec Octave , et ils se don- 
nèrent l'un à l'autre la vie de leurs amis et dé leurs 
ennemis ^. Lépide resta à Rome : les deux autres 
allèrent chercher Brutus et Cassius y et ils lés trou- 
vèrent dans ces lieux où l'on combattit, trois fois 
pour l'empire du monde. 

Brutus et Cassius se tuèrent avec une précipi- 
tation qui n'est pas excusable ; et l'on ne peut lire 
cet endroit de leur vie sans avoir pitié de la répu- 
blique, qui fut ainsi abandonnée. Caton s'étoit 
donné la mort à la fin de la tragédie; ceux-ci la 
commencèrent en quelque façon par leur mort. 

On peut donner plusieurs causes de cette cou- 
tume si générale des Romains de se donner la mort : 
le progrès de la secte stoïque qui y encourageoit ; 
l'établissement des triomphes et de l'esclavage qui 
firent penser à plusieurs grands hommes qu'il né 
falloit pas survivre à une défaite ; l'avantage que 
les accusés avoient de se donner la mort plutôt 
que de subir un jugement par lequel leur mé- 

> n étoit tiéritiar de César, et son fils par adoption. 
* Leur cruauté fut si insensée, qu'ils ordonnèrent que chacun eût 
à se réjouir des proscriptions, sous peine de la yie. Voyez Dion. 
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moire devoit être flétrie et leurs biens confisqués » ; 
une espèce de point d'honneur peut-êtffe plus rai- 
sonnable que celui qui nous porte aujourd'hui à 
égorger notre ami pour un geste ou pour une 
parole; enfin une grande commodité pour l*hé- 
roîsme , chacun £siisant finir la pièce qu'il jouoit 
dâiis le monde à l'endroit où il vouloit ^. 

On pourroit ajouter une grande' Êicilité dans 
l'exécution : Famé, tout occupée de l'action qu'elle 
va faire y du motif qui la détermine ^ du péril 
qu'elle va éviter, ne voit point proprement la 
mort, parce que la 'passion Êiit sentir et jamais 
voir. 

L'amour^propré, Tamour de notre conservation 
se transforme en tant de manières et agit par des 
. principes si contraires , qu'il nous porte à sacri- 
fier notre être pour l'amour de notre être; et tel 
est lé cas que nous faisons de nous-mêmes, que 
nous consentons à cesser de vivre par un instinct 
naturel et obscur qui fait que nous nous aimons 
plus que notre vie même. 

Il est certain que les hommes sont devenus 
moins libres , moins courageux , moins portés aux 

^ Eorum qui de se statuehant kumabantur corpora , maneiant testamen- 
ta , pretium fesiinandi. Tacite , jârmales , liv. vi, chap. xxix. 

■ Si C!harles l**", si Jac<pies II , ayoîent vécu dans une religion qui 
leur eût permis de se tuer, ils n*auroient pas eu à soutenir l'un une 
telle mort , l'autre une telle vie. 
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grandes entreprises qu'ils n'étoient , lorsque par 
cette puissance quW prenoit sur soi-même, on 
pouvoit à tous les instants échapper à toute autre 
puissance. 
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Auguste. 



Sextds Pompée tenoit la Sicile et la Sardaigne; 
il étoit maître de la mer, et il àvoit avec lui une iniS- 
niié de fugitifs et de proscrits qui combattoient 
pour leurs dernières espérances , Octave lui fit deux 
guerres très laborieuses; et après bien des mau- 
vais succès il le vainquit par l'habileté d'Agrippa. 

Les conjurés avoient presque tous fini malheu- 
reusement leur vie ' ; et il étoit bien naturel que 
des gens qui étoient à la tête d'un parti abattu 
tant de fois, dahis des guerres où l'on ne se faisoit 
aucun quartier , eussent péri de mort violente. De 
là cependant on tira la conséquence d'une ven- 
geance céleste* qtfi punissoit les meurtriers de 
César et qui proscrivoit leur cause. 

Octave gagna les soldats de Lépidus , et le dé- 
pouilla de la puissance du triumvirat; il lui envia 
même la consolation de mener une vie obscure , 
et le força de se trouver comme homme privé 
dans les assemblées du peuple. 

■ De nos jours presque tous ceux qui jugèrent Charles I*' eurent 
une fin tragique. Cest qu'il n*est guère possible de faire des actions 
pareilles sans avoir de tous côtés de mortels ennemis , et par con- 
séquent sans courir une infinité de périls. 
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On est bien aise de voir l'humiliation de ce Lé- 
pidus. C'étoit le plus méchant citoyen qui fût dans 
la république, toujours le premier à commencer 
les troubles , formant sans cesse des projets fu- 
nestes ou il étoit obligé d'associer de plus habiles 
gens ^iie lui. Un auteur moderne s'est plu à en 
feire l'éloge', et cite Antoine, qui, dans une de 
ses lettres, lui donne la qualité d'honnête homme: 
mais un honnête homme pour Antoine ne devoit 
guère l'être pour les autres. 

Je crois qu'Octave est le seul de tous les capi- 
taines romains qui ait gagné l'affection des soldats 
enr leur donnant sans cesse des marques d'une lâ- 
cheté naturelle. Dans ces temps-là les soldats fai- 
soient plus de cas de la libéralité de leur général 
<jue de son courage. Peut-être même que ce fut 
un bonheur pour lui de n'avoir point eu cette va- 
leur qui peut donner l'empire , et que cela même 
l'y porta : on le craignit moins. 11 n'est pas im- 
possible que les choses qui le déshonorèrent le 
plus aient été celles qui le servirent le mieux. S'il 
avolt d'abord montré une grande ame , tout le 
monde se seroit méfié de hii ; et s'il eût eu de la 
hardiesse, il n'auroit pas donné à Antoine le 
temps de faire toutes les extravagances qui le per- 
dirent. 

Antoine, se préparant contre Octave, jura à ses 

> L'abbé de Saint-Réal. 
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soldats que, deux mois après sa victoire, il réta- 
bliroit la république : ce qui ùàt bien voir que 
les soldats même étoient jaloux de la liberté 4e 
leur patrie, quoiqu'ils la détruisissent sans oçs9e| 
n'y ayant rien- de si aveugle qu'une arméç. 

La bataille d'Actium se donnai Cléopâtl^ fuit , 
et entraîna Antoine avec elle*. U est certain que 
dans la suite elle le trahit^. Peut-étve que , par cet 
esprit de coquetterie inconcevable des femmes, 
elle avoit formé le dessein de mettre encore à $es 
pieds un troisième maître du monde. 

Une fefmme à qui AntQÎne avoit sacrifié Iç 
monde entier le trahit ; tantale capitaines et tant 
de rois, qu'il avoit agrandis ou £adt8, lui man» 
quèrent : et , comme 9i la générosité avoit été 
liée à la servitude, une troupe de gladiateurs bû 
conserva une fidélité hf^roïque. Combles un 
homme de bienfaits , la première idée que voufr 
lui inspires» c'est de chercher les' moyens de les 
conserver; ce sont de nouveaux intérêts que vous 
lui donnez à défendre. 

Ce qu'il y a de surprenant dan3 ces guerres, 
c'est qu'une bataille décidoit presque toujours l'af- 
Êiire , et qu'une défaite n^ se réparoit pas. 

Les soldats romains n'avoient point propre- 
ment d'esprit de parti ; ils ne combattoient point 
pour une certaine chose , mais pour une certaine 

* Voyei Dion y liv. ti. 
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personne ; ils*ne connoissoient que leur chef, qui 
les engageoit par des espérances immenses : mais 
le chef battu n'étant plus ep état de remplir ses 
promesses , ils s^ tournoient d'un autre côté. Les 
provinces n'entroient poipt non plus sincèrement 
dans la^uerelle j car il leur importoit fo^ t peu qui 
eût le dessus, du sépat ou du peuple. Ahisi, sito^ 
qu^m des chefs éfoit battu, ePes se donnoient 4 
l'autre'; car il falloit que chaque ville songeât à 
se justifier devant le v^queur, qui^ ayant des 
promesses inunenses à tenir aux soldats,^ devpit 
leur sacrifier les pays les plu^ coupables. 

Nous avons eu en frBip,ce deux sortes 4e guerres 
civiles : les imes avoiei^t pour prétexte la religion i 
et elles ont duré, parce que le motif subsistoit; 
après la victpire : les autres n'avoient pas propre7 
ment de motif, mais étoient excitées par la légè-^ 
reté ou Tambition de quelques grands, et elles 
étoient d'abord étoufifëes. 

Auguste (c'est le nom que la flatterie doniu^ à 
Octave) établit l'ordre, c'est-à-dire une servitude 
durable : car, dans un état libre, où l'on vient 
d'usurper la souveraineté, on appelle règle tout 
ce qui peut fonder l'autorité sans bornes d'un 
seul; et on nomme trouble, dissension , mauvais 

■ U n'y ayoit ppint de garnisons dans les yilles pour les contenir ; 
et les Romains n'ayoïent eu besoin d'assurer leur empire que par 
des armées ou des colonies. 
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gouvernement, tout ce qui peut maintenir rhon- 
néte liberté des sujets* 

Tous les gens qui avoient •eu des projets ambi- 
tieux avoient travaillé à mettre une espèce d'anar- 
chie dans la répuï)lique. Pompée ; Crassus et César, 
y réussirent à merveille. Us établirent uite impu- 
nité de tous les crimes publics; tout ce qui pou- 
voit arrêter la corruption des mœurs, tout ce qui 
pouvoit faire une bonne police , ils l'abolirent ; 
et comme les bons législateurs cherchent à rendre 
leurs concitoyens meilleurs , ceux-ci travailloient 
à les rendre pires : ils introduisirent donc la cou- 
tume de corrompre le peuple à prix d'argent ; et 
quand on étoit accusé de brigues on corrompoit 
aussi les juges : ils firent troubler les élections par 
toutes sortes de violence^; et quand on étoit mis 
en justice on intimidoit encore les juges' : l'auto- 
rité même du peuple étoit anéantie; témoin Ga- 
binius , qui , après avoir rétabli malgré le peuple 
Ptolomée à main armée, vint froidement deman- 
der le triomphe *. 

Ces premiers hommes de la république cher- 
choient à dégoûter le peuple de son pouvoir, et à 
devenir nécessaires en rendant extrêmes les in- 



' Cela se yoit bien dans les Lettres de Cicéron à Atticus, 

* César fit la guerre aux Gaulois, et Crassus aux Parthes, sans 

qu'il y eût eu aucune délibération du sénat ni aucun décret dn 

peuple. Voyez Dion. 
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convéments du gouvernement républicain : mais 
lorsqu'Auguste fut une fois le maître , la politi- 
que te fit travailler à rétablir l'ordre, pour faire 
sentir le bonheur du gouvernement d'un seul. 

liorsqu'Auguste avoit les armes à la main, il 
craignoil les révoltes des soldats, et i^on pjas les 
conjurations des citoyens; c'est pour cela qu'il 
ménagea les premiers , et fut si cruel aux autres. 
Lorsqu'il fut en paix il craignit les conjurations ; 
et ayant toujours devant *les yçux le <iestin de 
César, pour éviter son sort il songea à s'éloigner J* 

de sa conduite. Yoilà la clef de toute la vie d'Au- ^ 

guste. Il porta dans le sénat une cuirassç sous sa . \ 

robe; il refusa le nom de dictateur : et au lieu que î 

César disoit insblemment que la république n'é- * [ 

toit rien et que «es paroles étoient des lois , Au- 
guste ne parla que de la dignité du sénat et de ^ i; 
son respect pour la république. -Il songea donc ^ P 
à établir le gouvernement le plus capable de plaire 
qui fut possible, sans choquer ses intérêts; et il 
en fit un aristocratique par rapport au civil , et 
monarchique par rapport au militaire : gouverne- 
ment ambigu , qui, n'étant pas soutenu par ses ^ 
propres forces , ne pouvoit subsister que tandis 
qu'il plairoit au monarque , et étoit entièrement ^- 
monarchique par conséquent. ^ 

On a mis en question si Auguste avoit eu véri- 
tablement le dessein de se démettre de l'empire. 
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Mais qui ne voit que, s'il Teût voulu y il étoit im- 
possible qu'il n'y eût réussi ? Ce qui £adt voir que 
c'^toitrun jeu, c'est qu'il demanda tous les dix ans 
qu'on le soulageât de ce poids , et qu'il le porta 
toujours, C'étoieiit de petites ^nes^es pour se Êdre 
encore dcmner ce qu'il ne croyoit pas avoir en- 
core assez acquis. Je me détermine par toutei la 
vie d'Auguste : et quoique les hommes soient fort 
bizarres , cependant il arrive très «rarement qu'ils 
renoncent dSsms un moment à ce à quoi ils ont ré- 
fléchi pendant toute leur vie. Toutes les «ctiow 
d'Auguste, tous ses règlements , tendoient visible- 
ment à l'établissement de la monarchie. Sylla se 
déÊdt de la dictature : mais dans toute la vie de 
Sylla , au milieu de ses violences , on voit un es- 
prit républicain; tous ses règlements, quoique 
tyranniquement exécutés, tendent toujours à une 
certaine forme de république. Sylla , homme em- 
porté, mène violemment les Romains à la liberté : 
Auguste , rusé tyran ', les conduit doucement à 
la servitude. Pendant que , sous Sylla, la république 
reprenoit des forces , tout le monde crioit à la 
tyrannie : et pendant que, sous Auguste, la ty- 
rannie se fortifioit, on ne parloit que de liberté. 
La coutume des triomphes, qui avoient tant 

* J'emploie ici ce mot d^^is, le sens des Grecs et des Romains, 
qui donnoient ce nom à tous ceux qui avoient renversé la démo- 
cratie. 

J 
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contribué à la grandeur de Rome , se perdit sou$ 
Auguste; ou plutôt cet. honneur devint .un pr^vir 
Lége de la souveraineté '. La; plupart des choses 
qui arrivèrent sous les empereurs avoient leur 
origine dans la république ^, et il Êtut les rappro- 
cher : celui-là seul avoit le droit de demander le 
triomphe , sous les auspices duquel la guerre s'é- 
toit faite ^ : or elle se ^dsoit toujours sous les 
auspices du chef, et par conséquent de l'empe- 
reur, qui étoit le chef de toutes les«armées. 

Comyne, du temps de la république, on eut 
pour principe de laire continuellement la guerre ; 
S0D3 les empereurs, la maxime fut d'entretenir 
la paix : les victoires ne furent regardées que 
comme des suites d'inquiétude, avec des armées 
qui pouyoient mettre leurs services à trop haut 
prix, 

Ceta qui purent quelque commandement crai- 
gnirmt d'entreprendre de trop grandes choses : 

' On ne donnoit plus aux partlcaUefs ^ue les ornements triom- 
phaux. Dion y in Aug, 

* Les Romains ayant diangé de gôuTemement sans avoir été en* 
▼ahisy )ff laâmef coutumces rest^rçnt fiprès le changemei^t du gou- 
vemementy dont la forme même resta à peu près. 

' Dion y in Aug.^lSh. uy, dit qu'Agrippa négligea, par modestie, 
de tmiâxn compta an sénat de son eiipédidon contre les peuples du 
Bosphore» et refusa même le triomphe; et que, depuis lui, personne 
de ses pareils ne triompha : mais c*étoît une grâce qu'Auguste you- 
loit faire à Agrippa , et qu'Antoine ne fit point à Ventidius la pre- 
mière fois qu'il vainquit les Parthes. 






124 GRAITDEUR ET DECADENCE DES ROMAINS. 

il fallut mpdérer sa gloire de façon qu'elle ne ré- 
veillât que l'attention , et non pas la jalousie du 
prince; et ne point paroître devant lui avec un 
éclat que ses yeux ne pouvoient souffrir. 

Auguste fut fort retenu à accorder le droit de 
bourgeoisie romaine ' ; il fit des lois ^ pour empê- 
cher qu'on n'affranchît trop d'esclaves ^ ; il re- 
commanda par son testament que l'on gardât ces 
deux maximes, et qu'on ne cherchât point à 
étendre l'empire par de nouvelles guerres. 

Ces trois choses étoient très bien liées en- 
semble : dè^ qu'il n'y avoit plus de guerres, il ne 
Êsdloit plus de bourgeoisie nouvelle , ni d'affran- 
chissements. 

Lorsque Rome avoit des guerres continuelles , 
il Êdloit qu'elle réparât continuellement ses habi- 
tants. Dans les commencements on y mena une 
partie du peuple de la ville vaincue : dans la suite 
plusieurs citoyens des villes voisines y vinrent 
pour avoir part au droit de suffrage ; et ils s'y éta- 
blirent en si grand nombre, que, sur les plaintes 
des alliés, on fut souvent obligé de les leur ren- 
voyer : enfin on y arriva en foule des provinces. 
Les lois favorisèrent les mariages , et même les 
rendirent nécessaires. Rome fit , dans toutes ses 

* Suétone , in Aug. 

» Idem, ibid. Voyez les Institutes, liv. i. 

' Dion , in Aug, 
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guerres, un nombre d'esclaves prodigieux; et 
lorsque ses citoyens furent comblés dot^chesses , 
ils en achetèrent de toutes parts, mais ils les af- 
franchirent sans nombre, par générosité, par 
avarice , par foiblesse ' : les uns vouloient récom- 
penser des esclaves fidèles ; les autres vouloient 
recevoir en leur nom le blé que la république 
distribuoit aux pauvres citoyens ; d'autres enfin 
désiroient d'avoir à leur pompe funèbre beaucoup 
de gens qui la suivissent aViBC un chapeau de fleurs. 
Le peuple fut presque composé d^afiranchis ^ : de ; 
façon que ces maîtres du monde , non seulement / 
danslescommencements, maisdanstousles temps, f 
fiu*ent la plupart d'origine servile. 

Le nombre du petit peuple , presque tout com- V , 

posé d'af&anchis ou de fils d'affranchis, devenant j 

incommode, on en fit des colonies, parle moyen 
desquelles on s'assura de la fidélité des provinces. 
Cétoit une circulation des hommes de tout l'uni- 
vers. Rome les recevoit esclaves , et les renvoyoit 
Romains. 

3ous prétexte de quelques tumultes arrivés dans 
les élections, Auguste mit dans la ville un gou- 
verneur et une garnison ; il rendit les corps des 
légions étemels, les plaça sur les frontières, et .^ 

' Denys d*HalicaTiias8e, liy. iy, pag. 227. 

* Voyez Tacite y w^/iiio/!?/, liv. xiii, chap. xxvii. Laie fitsum in 
corpus f etc. 
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établit des fonds particuliers pour les payer; enfin 
il ordonna que les vétérans receyroient leur ré- 
compense en argent, et non pas en terres^. 

Il résultoit plusieurs mauvais effets de cette dis- 
tribution des terres que Ton faisoit depuis Sylk. 
La propriété des biens des citoyens étoit rendue 
incertaine. Si on ne mefnoit pas dans un même lieu 
les soldats d'une cohorte, ils se dégoûtoient de 
leur établissement , laissoient les terres incultes, et 
devenoient de dangereux citoyens* : mais, si on 
lés distribuoit par légions, les ambitieux pouvoient 
trouver contre la république des armées dans un 
moment. 

Auguste fit des établissements fixes pour ]a 
marine. Comme, avant lui, les Romains n'avoient 
point eu des corps perpétuels de troupes de terre , 
ils n'en avoient point non plus de troupes de mer. 
Les flottes d'Auguste eurent pour objet principal la 
sûreté des convois et la communication des diverses 
parties de l'empire : car d'ailleurs les Romains 
étoient les maîtres de toute la Méditerranée; on 
ne naviguoit dans ces temps-là que dans cette mer, 
et ils n'avoient aucun ennemi à craindre. 



> n régla que les soldats prétoriens auroient cinq mille drachmes ; 
deux après seize ans de service , et les trois autres mille di'achme& 
après yingt ans de service, Dion , in Augmt. 

• Voyez Tacite, AnnaL, liv. xiv, chap. xxvii, sur les soldats 
menés à Tarente et à Antium. 
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Dion remarque très bien que depuis les empe- 
reurs y il fut plus difficile d'écrire l'histoire : tout 
devint secret; toutes les dépêches des provinces 
furent portées dans le cabinet des empereurs ; on 
ne sut plus que ce que la folie et la hardiesse des / ^ 

tyrans ne voulut point cacher., ou ce que les his- 
toriens conjecturèrent. -^ 
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CHAPITRE XÏV. 

TiBère. % 

Comme on voit un fleuve miner lentement et 
sans bruit les digues qu'on lui oppose, et enfin 
les renverser dans un moment , et couvrir les cam- 
pagnes qu'elles conservoient^ ainsi la puissance 
souveraine, sous Auguste, agit insensiblement, et 
renversa, sous Tibère, avec violence. 

11 y avoit une loi de majesté contre ceux qui 
commettoient quelque attentat contre le peuple 
romain. Tibère se saisit de cette loi, et l'appliqua, 
non pas aux cas povir lesquels elle avoit été Êiite , 
mais à tout ce qui put servir sa haine ou ses dé- 
fiances. Ce n'étoient pas seulement les actions qui 
tomboient dans le cas de cette loi, mais des paroles, 
des signes, et des pensées même : car ce qui se dit 
dans ces épanchements de cœur que la conversa- 
tion produit entre deux amis ne peut être regardé 
que comme des pensées. Il n'y eut donc plus de 
liberté dans les festins, de confiance dans les 
parentés , de fidélité dans les esclaves : la dissimu- 
lation et la tristesse du prince se communiquant 
partout , l'amitié, fut regardée comme un écueil , 
l'ingénuité comme une imprudence, la vertu 
comme une affectation qui pouvoit rappeler dans 
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FespriJ; dés peuples le bonheur des temps précé- 
dents. * . • 

Il n'y' a point de. pluià cruelle tyitalnme ^eoelle 
que l'on exerce à Tombre xles lois et avec Içs cou* 
leurs de la justice, lorsqu'on: va pour ainsi dire 
noyer des malheureux sûr la planche même sur 
laquelle ils s'étoient sauv^. 

Et comme il n'est jamais arrivé qu'un tyran 
art manqué d'instruments de sa tyrannie , Tibère 
trouvatoujours des juges prêts à condamner autant 
de gens qu'il en put soupçonner. Du temps de la 
république , le sénat , qui ne jugeoit point en corps 
les affaires des partioiliers , connoissoit, par une 
délégation du peuple , des crimes qu'on imputoit 
aux alUés. Tibère lui renvoya de même le jugement 
de tout ce qui s'appeloit crime àelhe'^ majesté 
contre lui. Ce corps tomba dans un état de l^ias- 
sesse qui ne {Mmt s'exprimer ries sénateurs alloiént 
au devant de la servitude ; sous la faveur de Séjàn , 
les plus illustres ^'entre eux iaisoient le métier de 
délateurs. ■ * - 

Il me semble que je vois plusieurs causes de cet 
esprit de servitude qui régnort pour lors dans le 
sénat Après que César eut ^raincu le parti de la 
république, nies amis et les ennemis qu'il avoit dans 
le sénat concoururent également à ôter toutes les 
bornes que les lois avoient mises à sa puissance, et 
à lui déférer des honneurs excessif». Les uns cher- 

MOVTB8QÙIBU. T. II. 9 
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choient k, lui* plaire , les autres à le rendre odieux. 
Dion nous dit que quelques uns allèrent jusqu'à 
proposer qu'il lui fut permj3 de jouir de toutes les 
femines qu'il lui plairoit. Cela fit qu'il ne f|g défia 
point du sénat y et qu'il y fiit assassiné; mais cela 
fit aussi que dans ies règnes^ suivan|s il n'y eut 
point de flatterie qui fût sans exemple et qui pût 
révolter les esprits. 

Avant que Rome fiât gouinemée par un seul, 
les richesses .des principaux Romains étoient im- 
menses , quelles que fussent les voies qu'ils, em- 
ployoient pour les acquérir : elles fiirent presque 
toutes ôtées sous les empereurs; les sénateurs 
n'avoient plus ces grands clients qui lesicomibloient 
de biens ; on ne pouvoit guère rien prendre dans 
les provinces que pour César, surtfoi^t lorsque ses 
procurateurs, qui étoient à peu près, comme sont 
aujourd'hui nos intendants, y furent établis. Ce- 
pendant, quoique la source des richesses fut cou- 
pée, les dépenses subsistoient toujours; lé traiix.de 
vie étoit pris, et on ne pouvoit plus le soutenir 
que par la^ Éaveur de l'empereur. 

Auguste avoit ôté au peuple la puissance de faire 
des lois, et celle de juger les crimes publics; mais 
il lui avoit laissé, ou du moins avoit paru lui laisser 
celle d'élire les magistrats. Tibère, qui craignoit 
les assemblées d'un peuple si nombreux, lui ^ta 
encore ce privilège, et le donna au sénats, c'est-à- 



. ' caiAPiTRE xnr. i3ï 

dire<à lui-même ^ror oh ne sauipit croire.oomBien 
cette déciii^ence du pouvoir du peuple avilit Fâme 
des|;raiids. Lorsque le peuple disposoit des dignités, 
les mag|iptri3Lts.qui les'brigudient'jkisoient faievdes. 
bassesses; mais eUe^ étoient jointes à une certaine 
magnificence qi\i le»cachoit^ soitqu'ils donnassent 
des jeXix ou de Certains repa^au peuple, scMÎt qu'ils 
lui distribuassent de l'argent ou des grains : quoi- 
que le motif fût ba^ , lë'moyen avoit quelque chose 
de nc^le , parce qu'il convien^ tQtrjoura à up grand' 
homme d'obtenir par des libépalités la £siveiir du 
peuplé. Mais lorsque le peuple <i'éut plus, rieir à 
donner y et que. le "prince, au nom du s^àt, dis- 
posa de tous les emplois, on les demanda, et on 
les obtint par d^t voies indignes j la flatterie, l'i»- 
£sanie, les crimes, furent des arts nécessaires pour, 
y paiT^enir. > • -• 

n ne paroit pourtajàt point que Tibère voulût 
avilir le sénat : il Die se plaignoit de rien tant'que 
du penchant qui entraînoit ce corps à Ih servitude^ 
toute sa vie est pleine de ses dégoûts là, dessus : ^ 
mais il étoit comme la plupart des hommes , il 
vouloit des choses contradictoires; sa^ politique 
générale n'étoit point d'accord avec ses passions 
particuUères. Il auroit désiré im sénat> libre et 
capable de faire respecter son gouvernement; 
maii il voidoit ^Vissi un sénat qui sstti^fît à tdus 

* Tacite, AimaL, liy. i, chap. xv. Dîod, '!!▼. liv. 
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les^momënts ses oiaintesy ses Jalousie^ , se& haines : 
enfin l'hoinme ^état cédoit continuelleineilt à 
Vhomme. *, 

•)ïous avons "dit que. le- peuple avoit autrefois 
obtenu des patriciens qu'il auroit des magistrats 
de son corps cfpi le çiéfendroient contre les in- 
sultesrijM^cs injustices cpi'oû pourroit lui Baire. .Afin 
qu'ib fussent en état d'exercer ce pouvoir , on les 
déclara sacrés et inviolables; et on ordonna que 
quiconque mâltraiteroit un tribun de ùàt ou par 
parjoles seroitj||ir-le-champ piAii de, mort-. Or les 
empereurs étan|^ revêtus de la puissance desxtri- 
biins y ils en obtinrent les privilégies; et c'est sur 
ce fondement qu'on fit mourir tant de gens , que 
les délateurs purent iaire leur A^t'er tout à leur 
aise) et que l'accusation de lèse-nnij^é, oe crime, 
(tit Pline j de ceux à qui on ne peut point imputer 
de crime 9 fut étendu à ce qu'on voulut. 

Je crois pourtant que quelques jims de ces titres 
d'accusation n'étoient pas si ridicules qu'ils nous 
•paroissent aujourd'hui; et je ne puis penser que 
; Tibère eût fait accuser un homme pour avoir ' 
vendu avec sa maison la statue de l'empereur; que 
Domitien eût ^t condamner -à^mort une femme 
pour -s'être déshabillée 4evant son image , et un 
citoyen parce qu'il avoit la description de toute la 
terre peinte sur les murailles de sa chambre, si 
ces actions n'avoiént réveillé dans l'esprit des Ro- 
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mains 'que Tidée qu'elles nous donnent àpt^Siént^ 
Je croîs- qu'une^ partie dç ceta\.èst (ondée*, sur ce * 
que, Rome ayant chan^.de.g^YemémAnt., «^. 
qi^ ne nous parçît pas de eonséqu^nce pouvoit 
rétre pour lors : f èû-juge pîar ce.<qiïenoiis voyons . 
aujourd'hui chez junè datiblï q^*ne peut pas être 
soupçonnée de tyrannie, où Ti\é^ dél^^u de 
boii>e à ta santé -d'une certaine pei^ônné. 

Je ne puis.iAen'pas8ei*'qui serve à faireconhoîtfe 
le génie du peuple romain. Il s'était si fort accoâv 
tutné à obéir et à faire sa félicité i|e la difféf ence 
de ses maîtres , qu'après la morH de Germ'anicus 
il donna des marquas de deuil , de regret et d^ 
désespoir, que l'on ne trouve plus parmi nov^. Il 
faul; voir les nisllfriens décrira la .désolation, pu- 
blique' si grande, 'si longue, si peu modérée : et 
cela n'étoit pas joué ; car' le corps entiér*du-peùplc 
n'affecte, ne flàttç, ni ne dissimulé. 

Le peuple romain ^ qui n'àvoit plus de part au 
gouvernement , composé presque d'affrànChis ou 
dépens sans industrie qui vivoient aux dépens dn' 
'trit^or public, ne sentoit que son impuissance; il 
s'affligeoit comme les enfants et les femmes , qui 
s^ désolent par Je sentiment de leur.foiblésse : il 
étoit mal; il- plaçasses dldntes et ses espérances 
sur la personne de Gérmanicus ; et cet objet'lùl 
étant enlevé, il tomba dans le d^éspoir.^ ' 

■ Voyez Tacite, liv. ii, chap. lxxxii. 
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ff II 'n'y a point de gens qui etaignent si fort les 
malheurs çpie ceqx qu9 la misère de leur condition 
pourroit rassurer, et qui dëvr oient dire avec An«- 
dromaque : Plut à Dieu qiie je craignisse! Il y a 
aujourd'hui à Naples cinquante mille hommes qui 
ne vivent que d'iierbe , et if ont pour tout bien que 
la moitié d'un habit de toile : ces gens-là , les plus 
malheureux dé la terre, tombent dans un abatte* 
nient affireux à la moindre fîimée du Vésuve ; ils 
ont la sottise de craindre de devenir malheureux. 



*■ 
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Galigxila sucoédfi à Tibère. On. dispit d%jiui quïl 
n'y avoit jamais eu u«i oieilleur esclave ni iiq»plttt 
méchant maître. : ces dein ichoses sont assez Uéi^ : 
car la même disposition d'esprit qui fait qu'on a 
été vivement frappé de. la piiiBs^ige ilUbaitée de 
celui qui commande , fait gu'oji ne l'eat pas wmus 
lorsque Ton vi^nt à conlmander soi^éme. > 

Caligula rét^lit les,comicés % qiie.Tibère avoit 
ôtés j et abqlit ce crime arbitraire de lèse^najesté 
qu'il avoit établi : par ou Ton pçut» juger quelle 
commencement du règne des mauvais princes^est 
souvent comme. U^-fin de, çelujl des-bonst:} pjurce 
que y par uA esprit de contradiction sjur llia çoa-^ 
duite de çeu;^ à qui ils succèdent, .ils peu^e^t 
£ai{*e ce que les autres ipnt par vert^jui; et c'est à 
cet esprit de contradictioc^.q^e nous devons, bien 
de bons règlements, et bien de mauLV^U aussi. 

Qu'y gagna -t- on? Caligula ota les accusations 
des crimes de lè^-majesté; mais il £|î^oit;<'fnourir 
militairementv.tous ceux ^ui lui déplaisoient ;; et 
ce n'étoit pas à quelques sénate^u*s qu'il en you- 

^ Il les ûta dans la suite. 
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IdAt, il tenoit le glaive suspendu suf le sénat, qu'il 
menaçoit d'extçrminer tout entier. 

Cette épouvantable tyrannie dé!s empereiirs ve-* 
iioit de l'esprit général des Romains. Compie ils 
tombèrent tout à CDup sous un -gouvernement ar* 
bi traire, et qu'il 'n'y eut presque point d'intervalle 
chez eux entre cotnmanfder^et Servir, i6 ne furent 
pîÂnt préparés à ce passage par dea mtèurs douces : 
l'humeiu* féroce resta; les citoyens furent traités 
c6mme ik avoient traité eux ••mêmes les^enneipis 
vniieuSy'^et furent gouvernés sur le même plan. 
Syttâentratit dans Rome ne fut pasun autre homme 
que Sylla entrant dans Athènes; il exer^ le métne 
droit des gelis^^ Pour les états qdri n'6nt*été soumis 
qu'insensiblement, lorsque les lois leur manquent, 
ils sRont encore gchiveméspar|es mœurs.' 

Xjà vue continuelle de» combats des gladiateur» 
rendoit tes Romains' extrêmement féroces: on re^ 
marqua que Claude deviàt plus porte à répandit 
le sang à force de' voir ces sortes de spectacles. 
L^exemple ée cet emperem», qui étôit'd'un natu- 
rel doux et qui fit tà^t de cruàiités, |âit bien 
voir qile l'éducation dé son tempy étôit différente 
de la nôtre. 

iJds Ilpiiiitms, accoutumés à se jouer de la na- 
ture huniàine dans la personne de leurs enfants 
et de leurs" esclaves * , ne podvoient guère con- 

> Voy. les lois romaines sur U puissance des pères et celle des mèret. 
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noîjtre cette yerjtu^ que nou^ appelons. tuçiatiM. 
D'où peurt venir cette férocité que nous, trouvons 
dans '{|s habitants de nos colonies, que, de cet 
usage continuel des chàtimèilts àur utie malh^u- 
reuse partie du genre, humain'? Lorsque l'on est 
cruel dans fétat civil, qu^.peut-jon attendre de la 
douceur et de la justice naturelles ? 

On est Êrtigué de vok dans l'histoire des' em- 
pereurs le n'ambre infini de gens qu'ils firent 
mourir pour confisquer leurs i>iens. Nous né 
trouvons . rien de semblable dans nos his^oiros 
modernq^. ^Çela, comme qous venons ^de di^e, 
doit être attribué -à des mœurs plus douces et à 
une religion plus imprimante; et de plus on n'a 
point à dépouâler les fanlilles de ces sénatéui^ 
qui avoiqait ravagé le mondes Nous tirons cet 
avantage de Ik médiôcntéide^ nos foptimes, qu'elles 
sont plus sûres :• nocis'ni^ notions p^ la peine qu'on 
nous ravisse nos biens-'., . ■ 

Le peupte.de Rome, ce qu'éù appeloit /t/^, 
ne haïssoit pas* les plus m^ufv^is emf^eurs.- De- 
puis qu'il* avpit perdu Fem^re etjqu'il'ntétoit plus 
occupé à la guerre^ il étoit devenu le.plu^vil de 
tous les 'peuples; il regardoit le commerce ert les 
arts comme des choses propres auxsfiii|^l)|K^laves; 

■ Le duc de Bragance avoit des biens i^toienses dans le Portu- 
gal; lorsqull se iétoltay Ob' félicita -le^ roi d*Espague de la ridie 
confiscation ^*il aUcût avoir. 
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tt les distributions de blé qu^'il récevoit lui lai- 
toient négliger les terres ; on Favoit accoutumé 
aux jeui et aut ^ectacles. Quand il n*eut1^Ius de 
tribuns -à écouter n^'de^ magistrats à élire, ces 
choses vaines lui devinrent nécessaire^, et i^n 
oisiveté "lui en augmenta le goût. Or Caligida« 
Néron , Commbdè , Caracalïa , étoieht regrette 
du peuple à cau^ de léùï* folie même ; car ils 
aiipoient avec fureur ce que lé peuple aimôit, et 
coutribuoient de tôilt leur pbuvoir et même de 
leur personne à âes plaisirs ; ils prodiguoielit pour 
lui' toufes les richesses de l'empire; et, quand 
elles étoient épuisées, le peuplé voyant sanspeiiië 
dépouiller toutes les grandes familles, il joûissoit 
des fruits de la tyrannie ; et il en joqbsoit purè- 
nVent , car ' il trou voit sa sûreté dans sa bassesse. 
De tels prioces baïsspîent natui^llement les. gens 
de bien; ils savpient qu'As n'en étoient pas ap- 
prouvés ' : inxHgnés de la contradiction ou du 

^L(B8 Grecs^'Voient des jeux où il étoit décent de combattre comine 
il étoit glorieux à^y vainfïre t ^es Romains n'avôienf guère que des 
spectacles y et.c^ui des infâmes gladiateurs leur étoit particulier. Or, 
qu'un grand personnage descendît lui-môme sur. Tarèue ou montât 
sur le théAtre, la gravité romaine ne le soufïîroit pas. Gomrftent un 
sénateur auroit-il pii s'y résoudre , lui à qui les lois défendoient de 
contracter aycune alliance avec des gens qpe les dégoûts ou les af - 
plaudîssèntteniÉ même du peuple avoient flétris ? Il y parut pourtant 
des empereurs : et cette folie, qui montrait en eux le plus grand dé- 
règlement du cœur, un mépris de ce qui étoit beau , de ce qui étoit 
honnête, de ce qui étoit l>on , est toujbUrsmariJuè chez les historiens, 
aven le caractère do la tyrannie. ' ' 
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silence d'un citoyen au$tère9 enivrés des applau- 
dissements de la populace^ ils parvenoient à s'ima- 
ginet^que leur gouvernement faisoit la iféUcité 
publique -y et qu'il n'y ayoit ique des gens, mal 
intentionnés qui, pu^eat le cenj^urer. - 

Caligula étoit un vmi sbpiiiste dans sa x^ruauté : 
'^'comme il.descendoit également d'Antoine et d'ACfe- 
guste,.il disoit qu'il punirait ;les consuls s'ils célé- 
broient le jour de réjouissance, établi en mémoire 
de la victQire d'Actium , et <ju'il les punii^oit s'ils 
ne le célébraient pas; fet Drusille , à qui il accorda 
les honneurs divins, étant morte, c'étoiî^ap crime 
de la pleurer, parce quelle étoit. déei;s^ , et dé ne 
la pas pleurer, parce qu'elle était sa sœur. . •. 

« C'est ici qu'il Êiut Se donner le speçtaéle ^es 
choses humaines. Qu^on. voie dlMis l'histoire de 
Roule tant de guerres entreprises, tant de sang ré- 
pandu, Jant.de peuples détnïks, tant de .grandes 
actions, tant de triomphés, tant de politique, de 
sagesse , de prudiNicé , de constance-, de coursyge; 
ce projet d'envahir tout^ si- bien formé, si bien 
^ut^u, si bjien fini, à' quoi aboutît-il qu'à assou- 
vir le bonheur de cinq ou six monstres? Quoi ! ce 
sénat n'avoit feit évanouir tant de rois que pour 
tomber lui-même (lans le '.plus bas eisclavage de 
quelques uns de ses plus indignes citoyens , et 
s'exterminer par ses'propreà ^rrêts! On n'élève 
donc sa puissance que pour la voir mieux ren- 
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, versée! les hommes^ ne travaillent à augiiïrâter 

leur pouvoir gue*pour le voir tomber contre eux- 

} mêmes dans de. plus heureuses mains ! ^ ^ 

Caligula ayant; été tué ^ le sénat s'assembla pou^ 

1^ établir une forme de gouvernement. Dims *le 

tempà qu'il délibéroit) ({ùieiliqueft. soldats entrèreiit 

i dans le palais pour piller : ils trouvèrent dans un 

/ lieu obâeur. un Jiomme tremblant de peur i<:'étoit 

Claude : ils le saluèrent empereur. 

jClàude acheva de. perdre les anciens ordres en 
doAnant à se'sofi&ciers le droit de rendre la jus-.-, 
tice '. Lefe-gaerres de Marins et de-Sylla ne sq &i- 
soient** que, pour savoir qui auroit ce .droit des 
sénateurs ou des chevaliers^; une fiantaisie <1'ub 
imbèëHie Tôta aux uds et aux autres : étrange 
succès d'une di^ute qui'avoit.mis en combûsr 
tion tout. rvini vers. . , ' 

U p'y,a point d'autorité plus abâc^ue que .celle 
d(i prince qui sui^cède àla république; car il se 
trouve avoir tpute la puissaiice*du>pèuple qui n!a- 
voit pu se lioiiter lui-méiiie. Aussi voyons^nous 
aujourdliui Jes rois de Danemarck exercer le 

ê 

' Auguste avoit .établi les procurateurs }-mais ils n'avoient poiut de 
juridiction , et , quand on ne leur obéissoitj)as ^nl falloit qu'ils recou- 
russent à' Tantorité du gouverneur de la. province ou du préteur. 
Mais sous Claude ils eurent la juridiction ordinairie , comme lieute- 
nants de la pcpvince : ils jugèrent escore des affaires fiscales ; ce 
qui mit les fortunes de tout le monde ehtre leurs mainsv 

* Voyez Tacite , jinnaL, liv. xii , chap. tiv. 



_ » 



CttAPITRB XV^ l4l 

pou'^oir le plus* arbitraire qu'il y ait en Europe. 

Ce peuple ne. fut' pas moins avili qu^ le sénat 

et les chevaliers. Nous avons m que!, jusijû'au 

temps des empereurs^ il^avoit^iété' si belliqueux, 

« ' * • * * 

que les armées qia^on leVbit dans la ville se disci- 

plinoient sur-le-champ , et alloient droit à l'en- 
nemi. Dans les guerres civiles de Y^tellius et de 
Ye^pasieli , Ronle -, en proie à tous les- ambitieux 
et pleine de bourgeois timides, trembloit devant 
la première bande de soldats qui pôuvoit s'en ap- 
procher. . ' ^ 
* La ôônditiojd dés empereurs n'ét6ît. pas meil- 
leure : comme ce n'étoit pas une setilë armée ^i 
eût le droit ou *lk' hardiesse d'en élire un , c'était 
assé^ que quelqu'un fut élu par une armée pour 
devenir désagréable aux autres, qui lui nom- 
moient d'abord un coiàpétiteur. 

Ainsi , commis la grandeur de la république fut 
fatale au gotrvemement républicain , la grandeur 
de l'empire le Fut ii la vie des empereur^. S'ils 
li'avoient.etL quliû pays médiocre à défendre, ils 
n'auroiènt éti qu'une prinfcipàle armée , qui , les 
ayant une fois élust, aur9it respecté l'ouvrage de 4 

ses mains. 

Les soldats avoient été attachés à la famille de 
César , qui étoit garàtitç de tous les avantages que 
leur àvoit procurés la révolution. Le temps vint 
que les grandes familles de Rome furent toutes 
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exterminées par celle* de César , et que ceHe de 
C^r, dans la personne de Néron, périt elle- 
même. La puissancc^vile, qu'on dvoit sans cesse 
aî^attue, se trduvà' hors d'état de <^ntre}>alancêr 
là militaire ; chaque armée voulùlk Êûre un em- 
pèréuf. • • ' . . 

Comparons iqi les- temps. Lorsque Tibère 'CC(m- 
mélQça à régner, .quel parti ne tira-t-il pas du 
sénàt*^! Il apprit que les armées d'IUyrie- et de 
Germanie ^'étoientsoulevées; il leur accorda quel- 
ques demandes, et il soutint que c'éto^t aii sénat 
à juge^ des autres ^ ;âl leur envoya des députés de 
ce œrps; Ceux qui ont cessé de crainare le pou- 
voir peuvent encore respicter l'autorité. Quand 
on eut représenté aux soldats comment, dans' une 
a:rm,ée romaine , les en&nts' de l'empereui* et les 
envoyés du sénat romain couroient risque de la 
vie^ , ite purent se repentir, et aller jusqu'à se 
punir eux-mêmes^ ; mais quand le sénat futBntiè- 
rement abattu , son exemple ne tbudhâ. personne. 
£n vain. Othon harangùe-t-il ses soldats pour leur 
parler de la dignité du sénat ^: en;¥ain YiteUius 

' Tacite , jànnal. , liv. i. 

* Cœtera senatui servanda. Ibid. , chap. xxv. 

^ Voyez la harangue de Germanious. Ibid. , chap. XLii. 

4 Gaudebai cœdibus miles, quasi semet aksolvèret Tacite, Annal, , liv. i, 
chap. xLiv. On révoqua dans la suite les privilèges extorqués. Ta- 
cite , ibid, 

5 Ibid. , Hist., liv. t, chap. i:xxxiy. ' ■ . ' 
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'envoie-^il les principawc sénateurs pour £sdre' sa 
paix avec Vespasien ' : on ne rend point dans un 
moment awç, ordres de l'état le respect qui leur 
a été ôté si long^temps. -Les armées^ ne regar- 
dèrent ce3 députés que co^me les ^lus lâchés es- 
claves d'un mahire qu'elles avoijkit aéja réprouvé. 

Ç'étoit iine ancienne coutume des Romains que 
celui qui triomphoit distrïbuoit- quelques deniers 
à chaque soldat } c'étoit peu de chose '. Dai)s les 
guerres civiles , on augmenta ces:dons ^. On les 
faisoit autrefois de l'argent pris sur les ennemis : 
dans ces . tem^s .malheureux on donna celui des 
citoyens; et los soldats vpuloient un p€u*tage là où 
il n'y avoit^paSide butin. 6es distributiona n'avoient 
Ueuq)i'après une guéjre : Nérôo les fit pendant 
la paix. Les «oldats s^ accoutumèrent;, et'ils-fîté- 
mirent conUie «Galba, qui. leur disoit avec couragç 
qu'il ne savoit pâs les.'aohetery mais.qu'il savoit Ic^ 
choisir. 

Galba , Othon ^, Yitellius , ne firent que passer. 

. • • • ■ I ■ ' 

■ Tacite 9 ièid,, Uv. m, chap. lxxx. 

* Voyei'flâiB' Tite-Iivie les sommes distribuées dans divers' 
triomphes. L'esjprit des capitaines étoit de porter beaucoup d'argent 
dans le trésor public, et d'en donner peu aux soldats. 

' Paul Emile , dans un temps où la grandeur des conquêtes ayoit 
fait augmenter les libéralités , îicdistrî^ua'que cent deniers à diaque 
soldat : mais César en donna deux mille ; et son exemple fut suivi 
par Antoine et Octave , par Brutu9 et Cassius. Voyez Dion et Appien. 

4 Sttscepere duo manipulares itHperîum popuU romani transferenJum , 
«/ trtuutuieruni. Tacite, Hisi.., liy. i, <&ap. xxv. 
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Yespa^ien fiât élu comme eux par les soldats : il 
ne songea, dans tout le cours de son règne , qa'à 
rétablir Fempire-y-qui avoit été successivement 

i occupé par six tyrans également eruels , presque 

tous furieux ,jM>u vent vnbéeiHeâ y^et, pour comble 

fi de malheur, prodigués jusqu'à la foKe. 

Tite, qui lui succéda , fut les délices du peuple 
roûiain. DomitieA fit Voir un nouveau monstfe 

K I 

fitus cruel ou du moins* plus implacable que ceux 
qui- -Favoient précédé ^ p»arce qu'il étbit plus ti- 
mide. • 

Ses affranchis les' plus chers , et , à ce que quel- 
ifjiés uns ont dit , sa femme même y voyant qu'il 
ètoit aussi dangereux dans ses amitiés^ que.daiisr 
ses haines y et qa'il ne mettoit aucunes bornes à 
ses méfiances ni .à ses «accusations , s'en défirent. 
Avant de faire le coup , ils jetèt*eiit les yeOx sur 
vu successeur, et choisirent -Kérva, vénérable 
vieillard. 

Nerva adopta Trajan , prince lé plus accompli 
dont l'histoire aif jamais parlé. Ce fut un bonheur 
d'être né sous son règne; il n'y en eut point de si 
heureux ni de si glorieux poif r le peuple romain. 
Grand homm^ d'état , grand capitaine , ayant un 
cœur bon qui le portoit.au bien-, un esprit éclairé 
qui lui montroit ]e meilleur , une ame noble , 
grande ^ belle; avec toutes les vertus n'étant ex- 
trême sur aucune ; enfin l'homme le plus propre 
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à honorer la nature humaine, et représenter I<i 
divine. 

Il exécuta le projet de César, et fit avec suceès 
la guerre aux Fàrthes. Tottt autre auroit succombé 
dims une entreprise. où les dangers étoient toup 
jours présents et les ressource^ éloignées , où il 
falloit absolument vaincre , et où il n'étoit pas sûr 
de ne pas périr après avoir vaincu. 

La difficulté consistoit et dans la situation des 
deux empires et dans la manière de £ûre la guerre 
des deux peuples. Prenoit-on le chemin de l'Ar- 
ménie, vers les sources du Tigre et de l'Ëuphrate, 
on trouvoit un pays mentueux et difficile où Von 
ne pouvoit mener de convois; de &çon que l'ar- 
mée étoit demi-ruinée avant que d'arriver en 
Médie '. Entfoit-on plus bas, vers le midi, par 
Nisibe'y on trouvoit un désert affîreux qui séparoit 
les deux empires. Youloit-on passer plus bas en- 
core y et aller par la Mésopotamie y on traversait 
un pays en partie isxculte , en partie submergé ; et le 
Tigre et l'Euphfate allant du nord au midi , on ne 
pouvoit pénétrer dans le pays sans quitter ces 
fleuves j ni guère quitter ces fleuves sans périr. 

Quant à la manière de faire la guerre des deux 
nations , la force des Romains consistoit dans leur 

' Le pays ne foumissoit pas d'assez grands arbres pour faire des 
machines pour assiéger les places. Plutar^e » Fie d^Jntoine. 

MOHTBSQUIEU. T. II. TO 
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infanterie j la plus forte y la plus ferme et la luieûx 
disciplinée du monde. 
K, "' • Les Parthes n'avoient point d'in£uiterie , mais 

une cavalerie admirable ; ils combattoient de loin 
et hors de là portée des armes ■ romaines ; le jar 
velot pouYoit rarement les atteindre : leurs sgrmes 
étoient Tare et desiflèches redoutables ; ils assié- 
geoient une armée plutôt({u'ils ne la combattoient : 
inutilement poursuivis , parce que , chez eux , fiiir 
'£fétoit combattre , ils faisoient retirer les peuples 
à mesure <{u'on approchoit , et ne laissoient dans 
les places que les gamisonis; et lorsqu'on les avoit 
prises, on étoit obligé de les détruire f ik brûloient 
avec art tout te pays autour de l'armée enne- 
mie , et 'lui ôtqient jusques à l'herbe même : 
enfin fls fiE^oient à peu près la guerre comme 
on la fait encore aujourd'hui sur les mêmes froii* 

tières. 

. D'ailleurs les légions dlllyide et de Germanie, 

qu'on transportoit dans cett'e guerre , n'y étoient 
pas propres ^ : le^ soldats , accoutun](,és à manger 
beaucoup dans leur ps^s j y périssoient presque 
tous, . 

Ainsi ce qu'aucune nation n'avoit pas encore 
fait j d'éviter le joug des Rppaains , celle des Parthes 
le fit , non pas comme invincible , mais comme inac- 
cessible. 

' Voyez Hcrodien, Vie â^ Alexandre, 
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Adrien abandonna les conquêtes de Trajan ' , et 
borna l'empire à r£uplu*ate; et il est admirable 
qu'après tant de guerres les Romains n'eussent 
perdu que ce qu'ils avoi^nt- voulu quitter , comme 
la mer, qui n'est moins étendue que lorsqu'elle 
se retire d'elle-même. - * 

La' conduite d'Adrien' causa beaucoup de mur- 
mtrres/Ôn lisoit dans les livres sacrés dès Romains 
que lorsque Tarquin voulut bâtir le capitblé, il 
trouva que la place la plus convenable étoît occu- 
pée par les statues de beaucoup d'autres divinités : 
il s'enquit par l^i science qu'il avoit dans les augures 
si elles voudroient céder leur place à Jupiter : 
toutes y consentirent, à la réserve de Mars, de h 
Jeunesse et du dieu Terme ^. Là^desâus s'établi- 
rent trois opinions religieuses; que le peuple die 
Mars ne céderoit à personne le lieu qu'il occùpoit; 
que la jeimesse romaine ne seroit point surmontée, 
et qu'enfin le dieu Term'e des Romains^ ne reculè- 
roit ja[mais : ce qui arriva pourtant sous' Adrien. 

' Yoyex Eutrope. La Dade ne ftit abandonnée que sons Anréliçp. 
* S. Ang^Btîn, de la Cité de Dieu, Mi. vi, chap. xxiiï et xxix. 
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CHAPITRE XVI. 

De Fétat de l'empire depuis Antonin jusqa-à Probus. 

t 

■ 

Dans ces temps-là, ta secte des stoïciens s'éten- 
doit et s'accréditoit dans l'empire. Il sembloit que 
la nature humaine eût £dt un e£fort pour produire 
d'eUe-méme cette secte admirable , qui étoit comme 
ces .plantes que la terre fait naître dans des lieux 
que Iç ciel n'a jamais vus. 

Les Romains lui durent leurs meilleurs empe* 
reurs. Bien n'est capable de faire oublier le pre- 
mier Antqnin, que Maro-Aurèle qu'il adopta. On 
sent en soi-même un plaisir secret lorsqu'on parle 
de cet empereur; on ne^eut lire sa. vie sans une 
espèce d'attendrissement : tel estl'effet qu'elle pro- 
duit, qu'on a meilleure opinion de soi-même parce 
qu'on a meilleure opinion des hon^mes. 

.La sagesse de Nerva, la gloire de Trajan, la 
valeur d'Adrien, la vertu des deux Antonins, se 
firent respecter des soldats. Mais lorsque de nou- 
veaux monstres prirent leur place, l'abus du gou- 
vernement militaire parut dans tout son excès; 
et les soldats, qui a voient vendu l'empire, assas- 
sinèrent les empereurs pour en avoir un nouveau 
prix. 

On dit qu'il y a un prince dans le monde qui 
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travaille depuis quinze ans à abolir dans ses états 
le gouvernement civil plour y établir le gouver- 
nement militaire. Te ne veux point faire des ré- 
flexions odieuses sur ce idessein : je dirai seule- 
ment que y par la nature de& choses ^ deux cents 
gardes peuvent mettre la vie d'un prince en sû- 
reté , et non pas quatre-vingt mille; outre qu'il 
est plus dangereux d'opprimer im peuple armé 
qu'un autre qui ne" Test pas. 

Commode succéda à Marc-Aurèle son père. "C'é^ 
toit un monstre ({ui suivoit toutes ses passions et 
toutes celles de ses ministres et d^ ses courtisa|Bis. 
Ceux qui en délivrèrent le monde mirent en sa' 
place Pertinax , vénérable- vieillard , que les soldajtS; 
prétoriens massacrèrent d'abord. 

Ils mirent l'empire à l'enchère, et Didius Julien 
l'emporta par ses promesse» : cela souleva tout lè 
monde; car, quoique l'empire eût été souvent 
acheté , il n'avoit pas encore été marchandé. Pes« 
cennius Niger, Sévère et Albin furent salués em-' 
pereurs; et Julien, n'ayant pu payer les sommes 
immenses qu'il avoit promises, fut abandonné 
par ses soldats. 

Sévère défit Niger et Albin : il avoit de grandes 
qualités; mais la douceur, rette première vertu 
des princes, lui manquoit^ 

La puissance des empereurs pouvoit plus aisé«* 
ment paroître tyrannique que celle des princes 
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de nos jours.. Gomme leur dignité étoit un assem- 
blage de toutes les magistratures romaines , que, 
dictateurs sous le nom d'empereurs , tribuns du 
peuple y proconsul&, censeurs^ grands pontifes, 
et, quand ils vQuloient, «consuls, ils exerçoient 
souvent la justice distributive; Us pouvoient aisé- 
ment faire soupçonner que ceux qu'ils avoient 
condamnés, ils les avoient opprimés : le peuple ju- 
geant ordinairement de l'abus delà puissance par 
la grandeuf de la puissance, au lieu que les rois 
d'Europe, législateurs et non pas exécuteurs de la 
loîi^-princes et non pas juges , se sont déchargés 
de cette partie de l'autorité qui peut être odieuse; 
et, faisant wix-mémes lés grâces, ont commis à 
des magistrats particuliers la distribution des 
peines. 

Il n'y a guère eu d'empereurs plus jaloux de leur 
autorité que Hbère et Sévère : cependant ils se 
laissèrent gouverner, l'un par Séjan,Ji'autre par 
Plautien , d'une manière misérs^le. 

La malheureuse coutume de proscrire, intro- 
duite par Sylla , continua sous les empereurs : et 
il falloit même qu'un prince eût quelque vertu 
pour ne la pas suivre; car, comme ses ministres 
et ses favoris jétoient d'abord les yeux sur tant de 
confiscations, ils ne lui parloient que de la néces- 
sité de punir, et des périls de la clémence. 

Les proscriptions de Sévère firent que plusieurs 
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soldats .de:Niger' se retirèrent dbez le$Parthes'.;; 
ils leur, apprirent ce qui mafiquoit à leur, art nû* 
litaire, à iaire usage des vi^es. romaines , jet 
même à en fabriquer; ce qui fit que ce^ peuple^,* 
qui s'étoient ordinairement oontenté^ de se tlé- 
fendre^ furent -dans la suite presqjiie toujqurs 
agnesseuRB ^- ' , , . > 

Il est remarquable que y dans cette .suite d^ 
guerres civiles qui s'élevèrent. continueUepipnt^ 
ceux qui avoient les légions d'Europe vainquirent 
presque toujours ceux qui avoient les légions 
d'Asie 4; et l'on trouve dans l'histoire de Sévère 
qu'il' ne put prendre la ville d'Atra en .ArafiSeL, 
parce que, les légions d'Europe s'étant mutinées i 
il fut obligé -de se servir de celles de Syrie. 

On sentit cette différence depuis qu'on com- 
mença à iaire des levées dans les prpvinojts ^ ; et 

' Hérodien , Fk de Sévère, 

* Le' mal continua sous Alexandre. Artaxerstès, qui rétablit rem- 
|iire des Perses, se rendit formidablç^mx/Qpmai&Sy parce quq levurs 
soldats y par caprice^ on par libertinage ^désertèrent en foule vers 
luL Abrégé de Xiphilin , du liy. lxxx dé DioA. 

' Cest-à-dire les Perses cpii les suiyirent, 

^Sérère défit les légions âsiati$[ues de Niger; Constantin , celles 
de Licinius. Vespasien , quo^cpe proclamé par les armées de Syrie , 
ne fit la guerre à Vitelliûs qi^aYec detf légions de Moesie, de Panno- 
xiîe et de Daknàtie. Gcéron, étantdans son gèuyemementi écriyoit 
au sénat qu'on ne pouyoit compter sur les leyées faites en Asie. 
Constantin ne yainquit Kaxence, dit Zosime, que par sa cayalerie. 
Sur oria iroyez CMiprès le septième alinéa duchap. xxiz. 

^ Auguste rendit les légions des corps fixes , et les plaça dans les 
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^e fut telle entre les liions qu'elles étoient 
entre les peuples mêmesy qui, par la nature et par 
réducation , sont plus 'ou moins pn^res pour la 
guerre. 

Ces levées,' faites daps les provinces, produi- 
sirent un antre effet : lés empereurs, pris ordinai- 
rement dans la milice , furent presque tous étran- 
gers et quelquefois barbares ; Rome ne fi^t plus 
la maîtresse du monde , mais elle reçut des lois 
de tout l'univers. 

Chaque empereur y porta quelque chose de 
soiv pays j ou pour les manières , .ou pour les 
mœurs y- ou pour la police, ou pour le culte : et 
Héliogabaie alla jusqu'à vouloir détruire tous les 
objets de la vénération de Rome , et ôter tous les 
dieux de leurs temples pour y placer le sien. 

Cecii'^ indépendamment des voies secrètes que 
Dieu choisit et que lui seul connoît , servit beau- 
coup à l'établissement de la religion chrétienne ; 
car il n'y avoit plus rien d'étranger dans l'empire, 
et l'on y étoit préparé à recevoir toutes lesicou- 
tumes qu'un empereur vôudroit introduire. 

On sait que lés Romains reçurent dans leur 
ville les dieux des autres pays. ]Qs Içs reçurent en 
conquérants ; ils les faisoient porter dans les 

proTÎnces. Dans les premiers temps , on ne faisoit de lerées qu*à 
Rome, ensuite chez les Latins, %près dans l'Italie, enfin dans les 
provinces. 
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triomphes : mais lorsque les étrangers vimrent 
eux-mêmes les établir^'On le$ r^rima d'abord. 
On sait de plus que les- Romains avoient coutume 
de donner aux divinités étrangères les noms de 
celles des leurs qui y avoient le plus de rapport : 
mfais lorsque les prêtres des $mtres pays voulurent 
faire adopter à Rome leurs divinités sous leurs 
propres noms, ils ne furent pas soufiferts; et ce 
fut un des grands obstacles que larouva la religion 
chrétienne. 

On pourroit appeler Caracalla y non pas un ty- 
ran , mais le destructeur des hommes. CaU^la, 
Néron et Domitien bomoient leurs cruautés dans 
Rome; celui-ci alloit promener sa fureur dstns 
tout l'univers. 

Sévère avoit employé les exactions, d'un long 
règne et les proscriptions de ceux qiiih avoient 
suivi le parti de ses concurrents à amasser des 
trésors immenses. 

Caracalla , ayant commencé âon règne par tuer 
de sa propre main Géta son frère , employa ses 
richesses à faire souffrir son crime aux soldats , 
qui aimoiept Géta, et ^soient qu'ils avoient fait 
serment aiix deux enfants de Sévère ^ et non pas 
à un seul. 

Ces trésors amassés par des princes n'ont pres- 
que jamais que des effets funestes : ils corrompent 
le successeur, qui en est ébloui ; et y s'ils ne gâtent 
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pas Écm cceuF^ ils gâtent son esprit. Il forjptiQ d'ar 
bord ile grandes entreprises .avec une puissance 
qui est. d'acddenty . qui .ne peut pas. durer , qui 
n'est pas naturelle , ^t qui est plutôt enfléç qu'a- 
grandie* 

Caracalla augmenta la paye des soldats; JVIacrin 
écrivit au sénat que cette augmentatipii alloit à 
soixante et dix millions ' de draclunes '. Il y ^ appa- 
rencç que ce prince enfloit les choses ; et si l'on 
compare la dépense de la paye de nos sold^fs d'au- 
jourd'hui avec le reste des d^enses publiques , et 
qu'on suive la même proportion pour les Romains , 
on verra que cette somme eût été énorme. 

Il faut chercher quelle étoit.la paye du soldat 
romain. Nous apprenons d'Oroze que Dpmitien 
augmenta d'un quart la paye établiç^. Il paroit, 
par le discours d'un soldat dans Tacite ^^ qu'à la 
mort d'Auguste elle étoit de dix onces de cuivre. 
On trouve dans Suétone ^ que César, avoit dou- 
blé la paye de son temps. Pline ^ dit qu'à la seconde 
guerre Çimique on Vàvc't diminuée d'un cin- 

> Sept mille myriades. Dion, in Macrin. 

> La drachme attique étoit le denier romain , la iiuitième partie 
de l'once , et la foixante^quafrième partie de notre marc 

^ Il l'augmenta en raison de soixante et quinze à oentî 

4 Annales, liy. i, chap. xyii. 

5 ne de César. 

^ Histoire naturelle, liy. xtxnx , art xtii. Ao lieuiie doBpep dix onces 
de ciiiyre pour vingt , on çn donna seize. 
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* 

^ième. Elle fut donc d'^iviron six onces <le cuivre 
dans la ppemière guerre Punique <, de cinq onces 
d^ns la seconde ', de dix st^usÇésar, et datr^ize 
et un tiers sous Domitien ^. ie ferai ici qnelqu/es 
réflexions. • ^ •' '- 

La -paye que la république donnoit aisément 
lorsqu'elle • n'avoît qu'un petit état> que chaque 
année elle faisoit une gueiTe ^ et que chaque année 
elle recevoit des dépouilles , elle ne put la donner 
sans s'endetter dans la première guerre Punique , 
qu'elle étendit ses bras hors de l'Italie , qu'elle eujt 
à' soutenir une guerre longue et à entretenir de 
gntndes armées. 

Dans la seconde guerre Punique, là paye fut 
réduite à cinq onces de cuivre ; et cette diminution 
put se faire sans danger dans un temps où la plu- 
part des citoyens rougirent d'accepter la solde 
niiéme , et voulurent servir à leurs dépens. 

Les trésors de Bersée, et ceux de tant d'autres 

■ ■ ' » 

* Un soldat) (knsPUut^) «A iU<M/Se/!/!srMiy dit qii'eUe étoit de trois a^ 
ce qui ne peut être entendu cpie des as de dix onces. Mais , si la paye 
étoit exactement de six as dansla'première guerre Punique , elle ne 
diminua pas dads la seconde d'un cinquième , mais d'un sixième ; et 
on négligea la fraction. 

' Polybe, qui Tévalue en monnoie grecque , ne difï<hre que d'une 
fraction. *♦ 

3 Voyez Oroze et Suétone , in Domit^ Us disent la même chose sous 
différentes expressions. Paui fait ces réductions en onces de cuivre, 

afin que pour mVntendre on nVftt pas besoin de la connoissance } 

des monnoies romaines^ 
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rois que l'on porta continuellement à Rome, y 
firent cesser les trS>uts '. Dans l'opulence pu- 
bU({ue' et particulière, on eut la «sagesse de ne 
point augmenter la paye de éinq onces, de cuivre. 

Quoi^e sur cette paye on fit une déduction 
pour le blé , les habits et les armes , elle fut suf- 
fisante, parce qu^on n'enrôloitque les citoyens qui 
avoient un patrimoine. 

■ Marius ayant enrôlé des gens qui n'avoient rien, 
et son exemple ayant été suivi , César fut bbligé 
d'augmenter la paye. 

Gette augmentation ayant été continuée après 
la mort de César, on fiit contraint , sous le con- 
sulat de Hirtius et de Pansa, de rétablir les tri- 
buts. 

la foiblesse de Domitien Im ayant iait augmen- 
ter cette, ^ye d'un quart , il fit une grande plaie 
à l'état ,. dont le malheur n'est pas que le luxe y 
règne, mais qu'il règne dans des conditions q«i, 
par la nature des choses , ne doivent avoir que le 
nécessaire physique. Enfin ^ Caracalla ayant ùii 
une nouvelle augmentation, l'empiré fut mis dans 
cet état , que ne pouvant subsister sans les soldats, 
il ne pouvoit subsister avec eux. 

Caracalla, pour diminuer l'horreur du meurtre 
de son fi^ère , le mit au rang des dieux , et ce qu'il 
y a de singulier, c'est que cela lui fut exactement 

' Gcéron, des Offices, liv. ii. 
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rendu par Macrin, qui^ apFrès Fayoir*£sût poignar- 
der, voulant apaiser les soldats prétoriens, dés- 
espérés de la mort de ce prince qui leur avoit 
tant» donné, lui fit. -bâtir un temple, et y établit 
des prêtres flamines en son honneur. 

Gela fit que sa mémoire ne fut pas flétrie , et 
que , le -sénat n'osant pas le juger, il ne fut pas mis 
au rang des tyrans^ comme Commode, qui ne le 
méritoit pas plus- que lui '. 

De deux grands empereurs, Adrien et Sévère •, 
l'un établit la discipline militaire , et l'autre la re- 
lâcha. Les effets répondirent très bien aux- causes: 
les règnes qui suivirent celui d'Adrien furent heu-* 
reux et tranquilles : après Sévère , on vit régner 
toutes les horreurs. 

T^es profusions de Caracalla envers les soldats 
avoient été immenses; et il avoit très bien suivi le 
conseil que sou père lui avoit donné en mourant , 
d'enrichir les gens de guerre, et de ne s'eifibar- 
rasser pas des autres. 

Biais cette poUtique n'étoit ^guère bonne que 
pour uù -règne; car le successeur, ne pouvant 
plus faire les mêmes dépenses, étoit d'abord mas- 
sacré par Farinée : de façon qu'on vcvjroit toujours 
les empereurs sages mis à m^rt par les soldats, et 

■ ^ius Lampridius, m vîfa j^lex* SevcrL 

* Voyez Tabrégé de Xiphilin; Fié d^ Adrien; et Hérodien, rie de 
Sé9èrem 



I SB GRANDEUR FT OiCABÈNGE DES ROMAINS. 

les médiants par des conspiratians , ou des arrêts 

du sénat. , ' . ^ ' / *, ' 

4Quand un tyran qui se livrôit aux gens, de 

guerre avoit laissé les citoyens ^posés à leurs 

violences et à lemi rapines , cela ne pouToit non 

plus durer qu'un règne; car les soldats^ à force de 

détruire y âlloient jusqu'à s'ôter à eux-mêmes leur 

solde. Il falloit donc songer à rétaj^lir la discipline 

militaire; entreprise qui coûtoit toujours .la vie à 

celui qui osoit la tenter. 

Quand Caracalla eut été tué par les embûches 
de Macrin, les soldats , désespérés d'avoir perdu 
un prince qui donnoit sans mesure^ élwrent Hé- 
liogabale ' ; et quand ce dernier , qui , n'étant oc- 
cupé que de ses sales volupté» , les laissoit vivre 
à leur^^tjrtie y ne put plus être sou£fert, ik le 
masséftarnl&lL Ils tuçrent de même Alexandre, 
qui Vbuloit rétablir la discipline el parloit de les 
punir *. 

Ainsi un tyran qui ne s'assuroit point la ^è, 
mais le pouvoir dé faire des crimes , périssoit avec 
ce funeste avantage que celui qui voudroit £adre 
mieux, p^riroit après lui. 

Après Alexandre, on élut Maximin, qui ^ut k 
premier empereur d'une*origine barbare. Sa taille 

' Dans ce temps-là tout le monde se croyoit bon pour parvefiîr à 
Tempire. Voyez Dion, Tiv. xxxix. 
* Voyez Lampridius. 
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gigantesque et la force de son corps Favoient £aut 
connoître^ * 

n fut tué avec son fils par ses sokkta Les deux 
premiers Gordiens périrtot en Afirique. Maxime, 
Ball>in et le tit>isieme Gordien furent massacrés. 
Hùlippe, qui avoit Êiit tuer le jeune Gordien, fut 
tqé lui-même avec son fils; et Dèce, qui fut élu 
en sa place , périt -à son tour par la trahison de 
Gallus-'. f 

Ce qu'on appeloit l'empire romain dans- ce siè- 
cle-là étoit une espèce de république irrégulière , 
telle ^ peu près que l'aristocratie d'Alger ^ où la 
milice , qui a la puissance souveraine , Êdt et dé* 
Sût un magistrat qu'on appelle le dey; et peut- 
être est-ce une règle assez générale que le gou- 
vernement militaire est à certains égsuils plutôt 
républicain que monarchique. * V* "-^ ^ 

Et qu'on ne dise pas que les soldats né pre- 
noient de part au gouvemem'ent que par leurs dés* 
obéissances et leurs révoltes : les harangues que 
les empereurs leur faisoient ne fUrent-elles pas à 
la fin du genre de celles que les consuls et tes 

■^Casauboa remarque 9 sur l'histoire augustalei que, d^ les 
ceat soixante aimées qu'elle contient > il y eut soixante-dix personnes 
qui eurent» justement ou injustement, le titre de «César: adeo erant 
in Uio prindpmtUf' quem tamen omnet nuraniur, cc^Uia imperii semper 
incwta. Ce qui fait bien Toir la différence de ce gouyemement à ce- 
lui de France, où ce royaume n'a eu, en douze cents ans de temps, 
que soixante-trois rois. 
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tribuns aroient fSûtes autrefois au peuple? Et 
quoique les années n'eussent pas un Ueu partfc 
culier pour s'assembler^ qu'elles ne se condui- 
sissent point par de certaines formes , qu'elles ne 
fussent pas ordinairement de sang-froid, dâib^ 
rant peu et agissant beaucoup j ne, dispoaqient- 
elles pas en souveraincss de la fortunç publique? 
£t qu'étoit^ce qu'un empereur j que le- ministre 
d'un gouvernement violent, élu pour l'utilité paiv 
ticulière des soldats? 

. Quand l'armée associa à l'empire P^lippe 'v^ 
étoit préfet du prélpire du troisième Gordien, 
celui-ci demanda qu'on lui laissât le commande- 
ment entier , et il ne put l'obtenir; il harangua 
l'armée pour que la puissance fût égale entre eux, 
et il iaii'lpj>fi|fepas non plus; il supplia qu'on lui 
laissât le tita||lSlM césar, et on Iç lui refosa{ il de- 
mauda^'^éfre* préfet du prétoire , et on rejeta ses 
prières; enfin il parla pour to vie. L'armée , dans ses 
divers jugemens, exerçoit la magistrature suprême. 
Les barbares , au commencement inconnus aux 
Romains, ensuite seulement incommodes, leur 
étoient devenus redoutables. Par l'événement du 
monde le plus extraordinaire, Rome avoit si bien 

■ 

sméanti tou^ les peuples, que, lorsqu'elle fut 
vaincue elle-niéme , il sembla que la terre en eût 
enfanté de nouveaux pour la détruire. 

' Voyez Jules Capitolin. 



CHAPITRE XVI. '* l6l 

Les princes des grands états ont ordinairement 
peu de pays voisins qui puissent être l'objet de 
leur ambition : s'il yen avoit eu de tels/ ils au- 
roient été enveloppés dans le cours de la con- 
quête. Us sont donc bornés par des mers, des 
montagnes et de vastes déserts que leur pauvreté 
fait mépriser. Aussi les Romains laissèrent-ils les 
Germains dans leurs forets , et les peuples du nord 
dans leurs glaces; et il s'y conserva, ou même il 
s'y forma des nations qui enfin les asservirent 
eux-mêmes. 

Sous le règne de Galius , un grand nombre de 
nations , qui se rendirent ensuite plus célèbres , 
ravagèrent TEurope ; et les Perses , ayant envahi 
la Syrie , ne quittèrent leurs conquête^ ^ue pour 
conserver leur butin. .^**.)?-^ -^ ; 

Ces essaims de Barbares qui iiil^ttfa MUlij 
du nord ne paroissent plus aujourd'bml'pM^ vio- 
lences des Romains avoient fait retirer les peuples 
du midi au nord : tandis que la force qui les con- 
tenoit subsista, ils y restèrent; quand elle fut 
affoiblie, ils se répandirent de toutes parts'. La 
même chose arriva quelques siècles après. Les 
conquêtes de Charlemagne et ses tyrannies avoient 
une seconde fois fait reculer les peuples du midi 
au nord : sitôt que cet Empire fut affoibli, ils se 

' On voit à quoi se réduit la fameuse question , pourquoi U nord 
n'est plus si peuplé qu'autrefois. 

MOnXRSQUlBU. T. II. H 
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portèrent une seconde fois du nord au midi. Et si 
aujoujj^'hui un prince Êiisoit en Europe les mêmes 
ravages^ les nations repoussées dans le nord, ados- 
sées auxUmites de l'univers, y tiendroient ferme 
jusqu'au' moment qu'elles inonderoient et con- 
querroient l'Europe une troisième fois. 

L'affreux désordre qui étoit dans la succes- 
sion à rempire étant venu à son comble, on 
vit paroître, sur la fin du règne de Yalérien 
et pendant celui de Gallien son fils , trente pré- 
tendants divers, qui, s'étant la plupart entre^ 
détruits, ayant eu un règne très court, furent 
nommés tyrans. 

Valérien ayant été pris par les Perses, et Gallien 
son fils négligeant les affaires, les Barbares péné- 
Vèr^Ati |||$ÉPH^ 9 l'Empire se trouva dans cet état 
^^^0 Ji'^'S^WP^^ un siècle après en Occident ' ; 
et iiâ^îlÉf oes lors été détruit sans un concours 
heureux de circonstances qui le relevèrent. 

Odenat , prince de Palmyre , allié des Romains , 
chassa les Perses, qui avoient envahi presque toute 
l'Asie. La ville de Rome fit une armée de ses ci- 
toyens qui écarta les Barbares qui ven oient la 
piller. Une armée innombrable de Scythes, qui 
passoient la mer avec six mille vaisseaux, périt 
par les naufrages, la misère, la Êiim, et sa gran- 

' Cent cinquante ans après , sous Honorios , les Barbares l'en- 
vahirent. 
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deur même. Et Gallien ayant été tué , Gaude , 
Aurélien , Tacite et Probus , quatre grandsjiommes 
qui par un grand bonheur se succédèrent , réta- 
blirent Vempire prêt à périr. 
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CHAPITRE XVII. 

Changement dans l'état. 

Pour prévenir les trahisons continuelles des 
soldats 9 les empereurs s'associèrent des personnes 
en qui ils avoient confiance; et Dioclétien, sous 
prétexte de la grandeur des affaires, régla qu'il y 
auroit toujours deux empereurs et deux césars. Il 
jugera que les quatre, principales armées étant oc- 
cupées par ceux qui auroient part à l'empire, elles 
s'intimideroient les unes les autres ; que les autres 
armées n'étant pas assez fortes pour entreprendre 
de faire leur chef empereur, elles perdroient peu 
à peu la coutume d'élire ; et qu'enfin la dignité 
de césar étant toujours subordonnée, la puissance 
partagée entre quatre , pour la sûreté du gouver- 
nement , ne seroit pourtant dans toute son éten- 
* due qu'entre les mains de deux. 
^ Mais ce qui contint encore plus les gens de 
guerre , c'est que , les richesses des particuliers et 
la fortune publique ayant diminué, les empereurs 
ne purent plus leur faire des dons si considérables; 
de manière que la récompense ne fut plus propor- 
tionnée au danger de faire une nouvelle élection. 

D'ailleurs les préfets du prétoire , qui pour le 
pouvoir et pour les fonctions étoient à peu près 
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comme les grands- visirs de ce» teiaps-là , et fki- 
soient à lôur gré massacrer les empereurs pour se 
mettre à leur place ; fuf ent fort abaissés par Con- 
stantin y qui ne leur laissa que les fonctioils civilet , 
et en fit quatre au lieu de deux. 

La vie des empereurs commença donc à être 
plus assurée; ils purent mourir dans leur lit ', et 
cela sembla avoir un peu adouci leurs mœurs ; ils 
ne versèrent plus le sang avec tant de férocité. 
Mais 9 comme il falloit que ce pouvoir immense 
débordât quelque part, on vit un autre genre de 
tyrannie, mais plus sourde t ce ne furent plus des 
massacres , mais des jugements iniques, des formes 
de justice qui sembloient n'éloigner la mort que 
pour flétrir la vie : la cour fiit gouvernée et gou- 
verna par plus d^artifices , par des arts plus exquis , 
avec un plus grand silence : enfin , au lidhjffe cette 
hardiesse à concevoir une mauvaise action et de 
cette impétuosité à la commettre , on ne vit plus 
régnei^ que leà vices des âmes foibles et des crimes 
réfléchis. 

n s'établit un nouveau genre de corruption. Lès 
premiers empereurs aibloient les plaisirs; ceux-ci 
la mollesse : ils se montrèrelit moins aux gens de 
guerre ; ils fiirent plus oisifs , plus livrés à leurs 
domestiques, plus att^iehés à leurs palais, et plus 
séparés de l'empire. 

Le poison de la cour augmenta sa force à mesura 
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qu'il fat plus séparé: on ne dit rien, on insinua 
tout; les gi*andes réputations furent toutes atta- 
quées; et les ministres et les officiers de guerre 
furent mis sans cesse à la discrétion de cette sorte 
de gens qui ne peuvent servir, l'état ni soufirir 
qu'on le serve avec gloire '. 

Enfin cette affabilité des premiers empereurs j 
qui seule pouvoit leur donner le moyen de oon- 
noitre leurs affaires , fut entièrement bannie. Le 
prince ne sut plus rien que sur le rapport de (quel- 
ques cçnfidents, qui, toujours de concert, so'uvent 
mSême lorsqu'ils sembloient être d'opini(Hi con- 
traire, ne faisoient auprès de lui que l'office, d'un 
seul. 

Le séjour de pkisieurs empereurs an Asie, et 
leur perpétuelle rivalité avec les rois.de Perse, 
firent qifds voulurent être adorés comme eux; 
et Dioclétien, d'autres disent Galère, l'ordonna 
par un édit. 

Ce faste et cette pompe asiatique s'établissant, 
les yeux s'y accoutumèrent d'abord ; et , lorsque 
Julien voulut mettre de la simplicité et de la mo- 
destie dans ses manières, on appela oubli de la 
dignité ce qui n'étoit que la mémoire des anciennes 
mœurs. 

Quoique depuis Marc-Aufèle il y eût eu plu- 

■ Voyez ce que les auteurs nous disent de *la cour de Constantin , 
de Valens , etc. 
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sieurs empereurs, î! n'y avoit eu qu'un empire; 
et l'autorité de tous étant reconnue dans la pro- 
vince y c'étoit une puissance unique exercée par 
plusieurs. 

Mais Galère et^ Constance Chlore n'ayant pu s'ac-, 
corder, ils partagèrent réellement l'empire '4 et 
par cet exemple , qui fut suivi dans la suite p^r 
Constantin, qui prit le plan de Galère et don pas 
celui de Dioctétien, il s'introduisit une coutume 
qui fut moins un changement qu'une révolution. 

De plus , l'envie qu'eut Constantin de Êdre une 
ville nouvelle, la vanité de lui donner son nom, 
le déterminèrent à porter en Orient le siège de 
l'empire. Quoique l'enceinte de Rome ne fût pas 
à beaucoup près si grande qu'elle est à présent , 
les Êiubourgs en étoient prodigieusement éten- 
dus * : lltalie , pleine de maisons de plaisayice', n'é* 
toit proprement que le jardin de Rome ; les labou- 
reurs étoient en Sicile , en Afrique , en Egypte ^, 
et les jardiniers* en Italie : les terres n'étoient pres- 
que cultivées que par les esclaves des citoyens 
romains. Mais , lorsque le siège de l'empire fut 
établi en Orient, Rome presque tout entière y 

« Voyez Oroze , liv. vu , et Adrélius Victor. 

> ExspaiUintia teeta multas addidereurhes, dit Pline , Hist. nat., liv. m. 

3 On portoit autrefois d'Italie , dit Tacite , du blé dans lies pro- 
vinees recalées, et elle n'est pas encore stérile ; mais nous cnltîvons 
plnt^ l'Afrique et l'Egypte , et nous aimons mieux exposer aux acci- 
dents la vie du peuple romain. Annales, liv. xii , chap. xliti. 
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passa 9 les grands y menèrent leurs esclaves, c'est- 
à-dire presque tout Je peuple ; et l'Italie fut privée 
de ses habitants. 

Pour que la nouvelle ville ne cédât en rien à 
J'ancienne, Constantin voulut qu'on y distribuât 
aus^i du blé, et ordonna que celui de l'Egypte 
seroit envoyé à Constantinople , et celui de l'Afri- 
que à Rome; ce qui , me semble, n'étoit pas fort 
sensé. 

Dans le temps de la république, le peuple ro- 
main, souverain de tous les autres, devoit natu- 
rellement avoir part aux tributs : cela fit que le 
sénat lui vendit d'abord du blé à bas prix , et en- 
suite le lui donna pour rien. Lorsque le gouver- 
nement fut devenu monarchique, cela subsista 
contre les principes de la monarchie : on laissoit 
cet abus à cause des inconvénients qu'il y auroit 
eu à le changer. Mais Constantin fondant une 
ville nouvelle l'y établit sans aucune bonne raison. 

Lorsqu'Auguste eut conquis l'Egypte, il ap- 
porta à Rome le trésor des Ptolomées : cela y fit 
^.peu près la même révolution que la découverte 
des Indes a faite depuis en Europe , et que de cer- 
tains systèmes ont faite de nos jours. Les fonds 
doublèrent de prix, à Rome ^ ; et comme Rome 

' Suétone, in Jugust. Orpze, liv. fi. Rome avoit eu souvent de 
ces révolutions. J*ai dit que les trésors de Macidoine qu'on y apporta 
avoient fait cesser tous les tributs. Cicéron , des Offices^ liv. ii. 
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coutinua d'attirer à elle les richesses d'Alexan- 
drie^ qui recevoit elle-même celles dé l'Afrique 
€t de l'Orient , l'or et l'argent dev^irent très com- % 

muns en Europe ; ce qui mit les peuples en état 
de payer des impôts très considérables en espèces. 

Mais , lorsque l'empire eut été divisé, ce» ri*- 
chesses allèrent à Constantinople. On sait d'ail- 
leurs que les mines d'Angleterre n'étoient' point 
encore ouvertes'; qu'il y en avoit très peu en 
Italie et dans les Gaules * ; que, depuis les Cartha- 
ginois, les mines d'Espagne n'étoient guère plus 
travaillées ,. ou du moins n'étoient plus si riches ^. . 
Lltalie , qui n'avoit plus que des jardins abandon- 
nés, ne pouvoit par aHCim moyen attirer l'argent 
de l'Orient, pendant que l'Occident, pour avoir \ 

de ses marchandises, y envoyoit le sien. L'or et 
l'argent devinrent donc extrêmement rares en 
Europe : mais les empereurs y voulurent exiger 
les mêmes tributs; ce qui perdit tout. 

Lorsque le gouvernement a une forme depuis | 
long-temps établie , et que les choses se . sont \ ^ 

mises dans une certaine situation^ il est presque ; \ 

4 
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> Tacite , ék Moribus Germanorum , le dit fonnf llement. On sait 
d'ailleurs à peu près Tépoque de l'ouverture des mines d'Allemagne. 
Voyez Thomas Sesréibcrus, sur l'origine des mines du Hart2. On j.| 

croit celles de Saxe moins anciennes. 

» Voyez Pline , liv. :>Alxvii , art. lxxtii. 

3 Lef Cardiaginois, dit Diodore, surent très bien l'art d'en pro- y 

fiter , et les Romains celui d'cmpécher que les autres n'en profitassent. < 
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toujours de la prudence de les y laisser; pairce 
qfii les raisons souvent compliquées et inconnues 
qui font qu'un pareil état a subsisté font qu'il se 
maintiendra encore : mais , quand on change le 
système total ; on ne peut remédier qu'aux incon- 
vénients qui se présentent dans la théorie, et on 
en laisse d'autres que la pratique seule peut fidre 
découvrir. 

Ainsi , quoique l'empire ne fût déjà que trop 
grand, la division qu'on en fit le ruina, parce que 
toutes les parties de ce grand corps, depuis long- 
temps ensemble , s'étoient pour ainsi dire ajustées 
pAàr y rester et dépendre les unes des autres. 

Constantin ', après avoir affoibli la capitale, 
frappa lin autre coup sur les frontières ; il ôta les 
légions qui étoient sur le bord des grands fleuves, 
et les dispersa dans les provinces : ce qui produi- 
sit deux maux ; l'un que la barrière qui coi^tc^noit 
tant de nations fut ôtée ; et l'autre, que les soldats * 
vécurent et s'amollirent dans le cirque et dans 
les théâtres ^. 



' Dans ce qu'on dit de Constantin on ne choque point les auteurs 
ecclésiastiques qui déclarent qu'ils n'entendent parler que des actions 
de «ce prince qui ont du rapport à la piété , et non de celles qui en 
ont au gouvernement de Fctat. Ëusèbe, Fie de Constantin, liy. i, 
chap. IX. Socrate , liv. i, chap. i. 

» Zosime , liv. viii. * 

^ Depuis l'établissement du christianisme , les combats des gladia- 
teurs devinrent rares. Constantin défendit d en donner : ils furent 
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Lorsque Constantius envoya Juken dans les 
Gaules ^ il trouva que cinquante villes le long glà 
Rhin ' a voient été prises par les Barbante; que lés 
provinces avoient été saccagées ; qu'il n'y af oit 
plus que l'ombre d'une armée romaine que le seul 
nom des ennemis Êiisoit fuir. 

Gè prince , par sa sagesse , sa constance j son 
économie, sa conduite, sa valeur, et une suite 
continuelle d'actions héroïques, rechassa les Bar» 
bares^ ; et la terreur de son nom les contint tant 
qu'il vécut ^. 

La brièveté des règnes, les divers partis politi- 
ques, les différentes religions, les sectes partica- 
lières de ces religions, ont fait qiie le caractère des 
empereurs est venu à nous extrêmement défiguré,. 
Je n'en donnerai qile deux exemples. Cet Alexan* 
dre, si lâche dans Hérodien , paroît plein de cou- 
rage dans Lampridius; ce Gratien, tant loué par 
les orthodoxes , Philostorgue le compare à Néron^ 

y alentinien sentit plus que personne la néces*> 
site de l'ancien plan : il employa toute sa vie à for- 

entièrement abolis sous Honorius, comme il paroît par Théodoret 
et Othon de Frisingue. Les Romains ne retinrent de leurs anciens 
spectades qne ce (pii pouyoit affoiblir les courages , et seryoit d*at- 
trait à la volupté. 

' Âmmien Maroellin , liv. xyi , xyii et xviii. 

> Id. ibid. 

3 Voyez le magnifique éloge qu' Ammien Marcellin fait de ce 
prince y liv. xxv. Voyez aussi les Fragments de l'histoire de /«on d'j4n- 
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tifier les bords du Rhin , à y Êdre des levées, y 
bâtir des châteaux , y placer des troupes ^ leur 
donner le moyen d'y subsister. Mais il arriva dans 
le \nonde un événement qui détermina Yalens 
son frère à ouvrir le Danube , et eut d'e£Broyables 
suites. 

Dans le pays qui est entre les Palus-Méotides , 
les montagnes du Caucase et la mer Caspieniie, 
il y avoit plusieurs peuples qui étoient la plupart 
de la nation des Huns ou de celle des Âlains; leurs 
terres étoient extrêmement fertiles; ils aimoîent 
la guerre et le brigandage; ils étoient presque tou- 
jours à cheval ou sur leurs chariots , et erroient 
dans le pays où ils étoient enfermés : ils faisoient 
bien quelques ravages sur les frontières de Perse 
et d'Arménie; mais on gardoit aisément les portes 
Caspiennes , et ils pouvoient difficilement pénétrer 
dans la Perse par ailleurs. Comme ils n'imaginoient 
point qu'il fut possible de traverser les Palus-Méo- 
tides', ils ne connoissoient pas les Romains; et, 
pendant que d'autres Barbares ravageoient l'Em*» 
pire , ils restoient dans les limites que leur igno- 
rance leur avoit données. 

Quelques uns ^ ont dit que le limon que le Tanaïs 
avoit apporté avoit formé une espèce de croûte sur 
le Bosphore cimmérien , sur laquelle il^ avoient 

' Procopc , Histoire mêlée. 
* Zosime , liv. iv. 
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passé; d'autres' , que deux jeunes Scythes pour- 
suivant une biche qui traversa ce bras de mer le 
traversèrent aussi. Us furent étonnés de voir un 
nouveau monde; et, retournant dans^l'ancien/ils 
apprirent à leurs compatriotes les nouvelles terres , 
et, si j'ose me servir de ce terme, les Indes qu'ils 
avoient découvertes*. 

D'abord des corps innombrables de Huns pas- 
sèrent; et, rencontrant les Goths les premiers, ils 
les chassèrent devant eux. Il sembloit que ces 
nations se précipitassent les unes sur les autres, 
et que l'Asie , pour peser sur l'Europe , eût acquis 
un nouveau poids. 

Les Goths effrayés se présentèrent sur les bords 
du Danube, et, les mains jointes, demandèrent 
une retraite. Les flatteurs de Yalens saisirent cette 
occasion, et la lui représentèrent comme une con- 
quête heureuse d'un nouveau peuple qui venoit 
défendre l'empire et l'enrichira 

Yalens ordonna qu'ils passeroient sans armes; 
mais pour de l'argent ses officiers leur en lais- 
sèrent tant qu'ils voulurent ^. Il leur fît distribuer 

' JomandèSy de Rébus geticls; Histoire mêlée de Procope. 

* Voyez Sozomène , liy, ti. 

^ Ammien Marcellin , liy. xxix. 

4 De ceux qui avoient reçu ces ordres , celui-ci conçut un amour 
infâme, celui-là fut épris de la beauté d'une femme barbare; les 
antres furent corrompus par des présents , des habits de lin et des 
couyertures bordées de franges : on n'eut d'autre soin que de rem- 
plir sa maison d'esclayes , et ses fermes de bétail. Histoire de Dexipe. 
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des terres; mais, à la différence des Huns, les 
Goths n'en cultivoient point ' ; on les priva même 
du blé qu'on leur ayoit promis; ils mouroient de 
£ûm , et ils étoient au milieu d'un pays riche ; ik 
étoient armés, et on leur faisoit des injustices. 
Ils ravagèrent tout depuis le Danube jusqu'au 
Bosphore, exterminèrent Yalens et son armée, 
et ne repassèrent le Danube que pour abandonner 
l'affreuse solitude qu'ils avoient Ëdte*. 

' Voyez V Histoire gothique de Priscus où cette différence est 
bien établie. 

On demandera peut-être comment des nations cpi ne cultiyoieDt 
point les terres pouvoîent devenir si puissantes, tandis cpe cdlci de 
l'Amérique sont si petites. Cest que les peuples paslems ont une 
subsistance bien plus assurée que les peuples chasseurs. 

U paroit par Ammien Marcellin que les Huns^ dans leur première 
demeure , ne labouroient point les champs ; ils ne Tiyoient que de 
leurs troupeaux dans un pays abondant en pâturages et airosé par 
quantité de fleuves , comme- font encore aujourd'hui les petits Tar- 
tares , qui habitent une partie du même pays. Il y a apparence que 
ces peuples, depuis leur départ, ayant habité des lieux moins propres 
à la nourriture des troupeaux , commencèrent à cultiver les teires. 
. * Voyez Zosime, liv. iv. Voyez aussi Dexipe, dans V Extrait de4 
ambassades de Constantin Porphyrogénète, 
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lifouvelles maximes prises par les Romains. 

Quelquefois la lâcheté des empereurs , souvent 
la foiblesse de l'empire, firent que Ton chercha 
à apaiser par de l'argent les peuples qui mena* 
çoient d'envahir'. Mais la paix ne peut pas s'a* 
cheter, parce que celui qui l'a vendue n*en est 
que plus en état de la faire acheter encore. 

Il vaut mieu!x courir le risque de faire une 
guerre malheureuse que de donner de l'argent 
pour avoir la paix; car on respecte toujours un 
prince lorsqu'on sait qu'on ne le vaincra qu'après 
une longue résistance. 

D'ailleurs ces sortes de gratifications se chan- 
geoient en tributs, et, libres au commencement, 
devenoient nécessaires : elles furent regardées 
comme des droits acquis; et lorsqu'un empereur 
les refusa à quelques peuples , ou voulut donner 
moins^ ils devinrent de mortels ennemis. Entre 
mille exemples , l'armée que Julien mena contre 
les Perses fut poursuivie dans sa retraite par des 
Arabes à qui il avoit refusé le tribut accoutumé * ; 

' On donna d*abord tout aux soldats ; ensuite on donna tout aux 
ennemis. 

' Ammlen Marcellin , liy. xxy. 
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et d'abord après , sous l'empire de Valentinîen, 
les Allemands 9 à qui on avoit offert des présents 
moins considérables qu'à l'ordinaire , s'en indi* 
gnèrent: et ces peuples du nord, déjà gouvernés 
par le point d'honneur , se vengèrent de cette 
insulte prétendue par une cruelle guerre. 

Toutes ces nations' , qui entouroient l'empire 
en Europe et en Asie y absorbèrent peu à peu les 
richesses des Romains; et comme ils s'étoient 
agrandis parce que l'or et l'argent de tous les rois 
étoient portés chez eux ^^ ils s affoib irent parce 
que leur or et leur argent fut porté chez les au- 
tres. 

Les fautes que font les hommes d'état ne sont 
pas toujours libres; souvent ce sont des suites 
nécessaires de la situation où l'on est ; et les in- 
convénients ont fait naître les inconvénients* 

La milice ^ comme on a déjà vu , étoit devenue 
très à charge à l'état : les soldats avoient trois sortes 
d'avantages ; la paye ordinaire , la récompense après 
le service, et les libéralités d'accident, qui deve- 

' Ammien Marcellin, liv. xxvi. 

* «Vous voulez des richesses (disoît un empereur à son armée 
« qui murmuroit ) : voilà le pays des Perses , allons en chercher. 
« Croyez-moi, de tant de trésors que possédoit la république ro- 
« maine , il ne reste plus rien ; et le mal vient de ceux qui ont appris 
• aux princes à acheter la paix des Barbares. Nos finances sont épui- 
« sées , nos villes détruites y nos provinces ruinées. Un empereur qui 
m ne connoit d'autres biens que ceux de Tame, n*a pas honte d'avouer 
m une pauvreté honnête. ■ Ammien Marcellin , liv. xxiv. 
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noieiii très souvent des dopits ppi|r des gens qui 
avoieut le peuple ejt le prince entre leurs mains. 

L'impuissance ' oùt l'on se trouva, ae p^yer ces 
charges fit que l'on prit une n^lice moins cbAre. 
On fit des traités aveq des nations I^arbares qui 
n'avoient ni le luxe des sdjdats romains , ni . le 
même esprit , ni les mêmes prétentions.. 

Il y avoit une autre cpmiQodité à cela : comme 
les Barbares tomboient tcmt à coup syr un pays , 
n'y ayant point diez eux de prépegratifs après la 
résolution de partir, il étoit difficile de {sûre des 
levées à temps dans les provinces. On prenoit donc 
un autre corps de Barbarèi toujours prêt à rece- 
voir de l'argent, àpiller, et- â se battre. Oq étoit 
servi pour le moment ; mais, dans la suite dn avoit 
autant de p^îne à réduire les auxttiaires que les 
ennemis. "?'*' 

Les premiers Romains' ne mettoient point dans 
leurs armées un 'plus grand nombre detrt)upes 
auxiliaires que de romaines; et, quoique Ifeurs 
alliés fussent proprement des sujets, ilsneyouloient 
point avoir pour sujets des peuples plus belliqueux 
qu'eux-mêmes. 

Ma^dans les derniers temps, non sçulement ils 
n'observèrent«pas cette proportion d«B troupes 

' C«st une observation de V^gèce ; et il paroît par Titc-Live que ' 
si le nombre des auxiliaires excéda quelquefoli, ce fut de bien 
peu. 

MOÎfTF.SQUIEtI. T. îl. '* 



■r • 



1 7 B GRANDEUR ET DECADENCE DES ROMAINS. 

auxiliaires^ iwis même ils remplirent de soldats 
barbalï^s les coips de troupes nationales. 

Ainsi ils etablissqient des usages tout ^ntraires 
à ceux qui les avbient rendus nuutres de tout : et 
comme autrefois leur politique constante fîit de 
réserver Fart militaire et d'en priver tous leurs 
voisins , ils le détruisoient pour lors chez eux y et 
rétablissoient chez les autres. 

Voici eq un mpt l'histoire des Romains. Ils 
vainquirent tous les peuples p$r leurs mannes ; 
mais f lorsqu'ils f furent parvenus , leur république 
ne put subsister; il fallut changer xle gouverne- 
ment : et des maximes contraires aux premières , 
employées dans ce gouvernement nouveau , &8pnt 
tomber leur grandeur. 

Ce n'est pas la fortune qui dookine le monde : 
on peut le demander aux Romains, qui eurent une 
suite continuelle de prospérités quand ils se gou- 
vernèrent sur un certain plan^ et une suite non 
interrompue de revers lorsqu'ils se conduisirent 
sur un autre. Il y a des causes générales , soit mo- 
rales, soit physiques, qui, agissent dans chaque 
monarchie , l'élèvent , la maintiennent, ou la pré- 
cipitent ; tous les accidents sont soumis à ce&i^uses ; 
et si le hasard d'une bataille , c'est-^^ire une cause 
particulière , a ruiné un état , il y avoit une cause 
générale qui faisoit que cet état deVoit périr par 
une seule bataille : en un mot, l'allure principale 



éiitraine avec elle tous les accidents particuliers. ') 

Noos voyons que , depuis près de deux sièdes> 
les troupes de terré de Danemarck ont presque 
toujours été battues par celles. dé Suède. Il faut 
qu'Indépendamment du coura^i^ de$ deux nations 
et du sort des armes il y ait dans le gouvernement 
daB(98 y militaire, ou ciyil , un vice inférieur qiii 
ait produit cet effet ; et je ne le crois point difficile 
à découvrir. . . ; %■ 

Enfin Jes Romains perdirent leur discipline mi- 
litaire; ils abandonnèrent jusqu'à leurs propi^s 
arn&es. Yé^^cë dit -que 1^ soldats les trouvant 
tcap pesantes , ils obtinrent de l'empereiif Gratî^n 
de quittée leur q^irasse^ et ensuite leur casque ^% 
de façon qu'ei^osés auxxoups sans défense ^ ils ne 
songèrent plus qu'à fuir '. 

Il ajoute qu'ils avoiéht pércki la coutume de. 
fortifier leufr camp ; et aue , par cette négligencei^ 
leurs armées furent enlevées parla cavalerie déi 
Barbares. ^ - V * 

La cavalerie fut peu nombreuse chez les pre- 
miers Romains ; eVUt. ne taiscit q^e la onzième 
partie de la légion ,* et très souvent moins; et^ ce 
qu^il y a d'extrgi&rdinàire^ ils en avoient beaucoup 
moins que lâïfs , qui avons tant de sièges à faire , 
où la cavalerie est peu utile. Quand les Romains 
furent dans la décadence, ils n'eiwent presque 

' De re. miUtari , lib. i, cap. TX. 
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phi8^1qqvdel4cav^erie. H me seml)>le aup-plusune 
naticNà se ronà savante daps T^içt it^Utaiigl^ plus 
q||le i^t par#oninÊuiterie; et que moins eUe le 
c(Minoît^.]db9j*e^e inultiplie sa cavaleri^ : c'est 
que, sanà la-^iscjiplinç , Tiq^terie posante oii lé- 
gère n'£|j^t rien, au lieu que JacayaleriévatotijpurSi 
dbns son désoi^dce mêipe '^L'actjou de œllA^<^n- 
siste plus dans son impétuosité et un certam choc; 
celle ded'aotre^ dam^^ résistance çt unç dsi^t^e 
îmraobilité^^^t ^iN^t ung^ ré^iptiQn qu'une ac- 
t^tMK Enfin la fgrce^e la^cavaleri^ e^t,moineii- 
tanéë'j;: l'infs^terjie agU ,plus Jong-iettips^ ^^?^*^ 
faut de4f discipline^^p^uf q^'Q^e.|p]jAs^ ^pr Jopj^ 
^Ifemps.^ * r. ^ ... jj'^ ^ 

> lies Roipailii p^l!Kinreiift à CQi^mud^ 
< peuples j ' non seulement par l'art, de la guem , 
j6à\s ,aussi,par leur J|>rudence , }eur sagesse , leur 
constance 9 leur aitiôur pour la gloire et pour la 
^trie^ Loitsque sous les ^pereuri toutes açs ver- 
tus s'évanouirent, l'art militaire leur resta , avec 
lequel, malgré laibiblessë et la tyr^nie 4e leurs 
,^rinces^ ils^cohservèrej&t CQriÉJÏu'ils avoient acquis; 
mais , lorsque la corruptiim se mit dans la milice 
ïfnéine^ ils devinrent la proi^ de .tou%le|S peuples. 
Un empire fondé pat* les arâiesw]besoin de se 



* La cavalerie. tar tare , sans oibserveraiicuncv(}^iios<Dna\i:ties mi- 
litaires, a fait dans tous les temps de grandes ciiosèr. Voyez les 
relations, et surtout celle de la dcrfiière couquôte de la; Chine. 
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soutêBJurj^'Ie» armes. Mais conimeloi^u'uii état 
est* dâs le trouble on n'imagine pas comment il 
peut en sortir , de même lorsqu'il est en paix et 
qu'on Inspecte sa puissance il no^vvi^t point dans 
l'esprit comment cebt peut cHanger : il néglige 
'donc la milice dont II croit n'avoir rien à. espérer 
et tflKit à craindre 9 et souvent méipe il cherche* k 
I^R0biblir. 

Cétoit une règle inviolable des premiers Ép- 
mains que quiconque avbijt. abandonné son poste, 
ou laissé iies armés dans le combat , étoit puni de 
moH:. Julien et Valentinien avoient à'cet égard 
réËabli lesamnehnesTpeinéà. Mais les Bai^rès pris 
à la solde'diBS Àomàiiiliy âbcoutumés à' Ëdre k 
guerre comité' la font aujourd^ut les Tartares^ k 
£âdr pour coDîBattre encore,' à cherchei* le pHi»' 
lage piusque l'honneur % étoieilt inc^pablescFuiicr 
|MireiÛe discipline. '^ 

TelSe étoit & discipline des premiers RomaiiiSy 
qio'on y ayoitiVu des généraiix ccHidamner leurs 
enfants à m)âiurir , potii^ ^voir sans leur ordre ga- 
gné la victoire : mais /quand ils furent mélél 
parmi les Barbares , ils y contractèrent un esprit 
d*îndépen4an€e gui faisoit le caractère de ces na- 

'Ht ne TOnlaient pas s*assnjctir aux trayaux des soldats ro« 
ittaîns. Vô^ez.^^lnimien Marcellia, liv. xtiit, qni dît, comme une 
choie extraontinaire, ffanU» s'y soumirent en nne occasion , pour 
plaire à Juliept ^i tvuloit mettre des pltœs en^état de défense. 



1 8a grand^ub et décapioicé tsn^ rom aiics. 
'tk)iia,j é%9 fi 1^ lit; les guerres de ||éUyi|te çqpfr^ 
les Gothsy on "verra.un généçglpresq|^e*tdijgil^<U^ 

dfisohéi par ses ofSciers. 

Syl)a et Serj(0i^; dans la fureur dçs^guents^ 
craies I aimoi^t i^eu^ périr cjue, de Êû^ quekpie 
chose dx>m ACduid&te pût- tirer avantage ;»inapt' 
dsito les tei^ps^qid suuL^ni^^? ^^ qu^uii Jpisi^BCre 
. ou quelque grand crut qu'il impbHoit à a^^ a^ 
rî^, 4«l yéngeainffi, Jk son iunbitiçn*, ^eHBiHe 
ettrei^Jj^ Barb^l^ d^ ^emj^iFe ^ U le leur dak|^na 

'dâfel^Qrd à ravager^?. ' V * \c:. V ' 

vvU-n'y » pc^nt d'état ^pu rota ait ;pl^ bé^^àâ^le 
tributs ifitk dans ceux qiii ^^oShySlaS^ié^ j^^ 
"^e ){oi^ est' obligé d'augn^ùtéf l|flkr|^)iarges k 
mésiwe qqe Ton eât moins en état-^ les portée»: 
^Hentôt \ dànslès pi>>vinces romahies , les tfîl^uts 
dferinrent intolérables. " v >' ? 

Il faut lire dans l^lvienjes horribles^ e:uçéons 
que l'on &isoit sur lés peiiqfrfe*^:^ LçàVciHkyêns 
poursuit par^ les traitants n'avoiept d'autre res- 
source que de se réfugier chez les Barbares , ou 
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> Gela n'étoit pas étonnant dans ce mélange ayec des nations qui 
ayoient été erraintes, qui ne côniiioîssoient point de patrie, et bû 
■eurent dès corps entiers de troii|lés se jbîgQpieiit ft remiemî qni ici 

.AYoit Yaîncus, contrôleur nation même. Voyez dov Procdpe ce que 
i^étoicnt quelles Gpths sous Vitigès. 

> Voyfiz tout le liy. y d^Gubenm^nù Dm^Tôjtz ivinsi/idans l'Am- 
bassade écrite par Prîscus^ le discours d'mi Romain établi parmii.les 
Huns, sur sa félicilé da^ ces pays-14»^ ^ ^ •' . . 
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de donner leur liberté au premier qui la vouloit 
prendri: v, 

Ceci servira à expliquer, disuis notre histoire 
ftaççoise, cette pjatience avec laquelle lés Gaulois 
souffrirent la révolution qui devoit établir cette 
difféci^nce accablante entre une nation noble et 
une witioh roturière. Iiili^ Bftrbarea, eii rendant 
tant de?ditoyens esclaves de la glèbe , c'eflrtnàndire 
dû diiamp auquel Ucnétoient Ifttach6&y n'intnodu»»^ 
sitiei^ guère rien qui n'elàti^é plus crudleifteiit' 
exercé avant eux *i ** ^ ■* i^--» 
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' Voyez encore Salyien y liy. t; elles lois du Co<fe euAu Digeste 
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CHAPITRE XIX. 

# ' 

I. Grandeur ^'Attila, a. C^jise de l'établissement des Barbares. 
3. Haisons pourquoi l'empire d'Occident fut le premier 
abattu. 

Comme dans le temps qge Feinpire s'aflEbiblis^git, 
la réligipn chrétienfie s'étabUssoit y les chrétiens 
iheprochoient aux païens cettedécadencfir, et ceux-^ 
em^ demitndoient compte à la religion chrétienne. 
i4l^ chrétiens disoient que t>ioelétien avoit perdu 
r«mpire en s'associant trois collègues ', parce que 
chaque empereur rouloit Ëdre d'aus^ grande^ dé- 
vouas et etitretenir d'aussi fortes années que s'il 
Hvoit été seul ; que par là lé nombre de ,ceux qui 
recdvoient n'étant pas proportionné au nombre 
de ceux cpû donnoient , les charges devinrent si 
grandes , que les terres furent abandonnées par 
les laboureurs, et se changèrent en forets. Les 
païens au contraire ne cessoient de crier cqntre 
im culte nouveau , inouï jusqu'alors : et commç 
auâ^foisy dans Rome florissante , on attribuo^-^ 
les débordem^ts du TiJ^re et les autres effets de 
la, nature à la colère des dieux, de même, dans 
Rome mourante , on imputoit les malheurs k un 
nouveau culte et au renversement des anciens 
autels. 

' Lactance, De la mort des persécuteurs , diap. tu 
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I 

Cd fut le préfet Symmaque qui, dans une lettM 
écrite aux empereurs au sujet de l'aiAel delà Vi<si- 
toire , fit te phis valoir contre là religion chrétienne 
des raisons populaires , et plu* conséquent très ca- 
pables de séduirei 

ce Quelle chose peut mieux nous conduire à; Ift 
« connoissance des dieux, disoit-il, que l'expérience 
« de nos prospérités passées ? Nous devons èbf 
« fidèles à tant de' siècles , et suivre nos pères qui 
« ont suivi si heureusement les leurs.- Pensez qllie 
' «r Rome vous parle et vous dit : Grands prince^ 
« pères de la patrie , respectez mes années pendant 
«lesquelles j'ai toujours observé les cérémonieH 
« de mes ancêtres : ce culte a soumis l'univers à 
<c mes lois ; c'est p&r là qu'Annibal a été repouseé 
flc de mes murailles^ et que les Gaulois l'ont été tiu 
« capitole. C'est polir les dieux de la patrie que 
« nous demandons la paix, lious la demandons 
ce pour les dieux indigètes. Nous n'entrons point 
« da9^ des disputes qui ne conviennent qu'à dès 
j dj p ens OÛÎ&; et nous voulons offrir des priè|?erf9 
;J%* g% non pas des combats '. » » " ' ^ 

Trois auteui^ célèbres i^ondir^tàSynunaque. 
Oroze composa son histoire pour pr(ftiver%i'iV y 
avoit toujours ea d^ms le monde d'aussi grands 
malheurs que ceux dont se plaigpfioient lea païens. 
Salvien fit son livre , où il soutient que c'étoient 

■ Lettres cfe^Syinmatflw', Ut. x , letti'e Liv. 
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letïftléréglements des chrétieiis.qui aToiieiit attiré* 
Itt i::a^iilges des 3arl}ares < : et saîjcit^ Avigwtûi fît 
ypir quiB la cité du ciel étoit difiiéreiitft^e»ce|pe cît^ 
de -la terre', où les asdens RomaÎB^^pour-quelr 
ques vertus humaines, aVpienf r^çù de& rétom- 
jlfeHses aussi vaines que ces vertus. > ^ 

Nous avon^dit que, dan^les premiers tenaps^ 
I9 ']x>litique des Romains fiit de diviscir toutes fes 
puissances qui leur Êiisoient ombrage :^ dans la 
sqjhe ils n^y purent réussir. Il £sdlut souffrir qu'At-. 
tîH soumk toutes les nations du Kord : ils'étendit^ 
d«pm& le Danube jusqu'au. Rhin f détHiisit toiA 
leà 'forts et tous les ouvrages qu'on avoit fiiMl^ 
sur «ces fleuves, et rendit* les aeiix .empires tii- 
bataire^ ^ . ' y. 4^ . 

^'ff ^rhéodose, disoit-U insoFdl^niènt^^'ïM'fik dfun 
« père tfès^iioble , anssilsi^ti c^e moi ; mai»y ett me^ 
« pajifit le tribut,* il est déchu de' sa noblesse '^ef 
«^«st deveiiH mon enclave; il n'est pas juste .qu'il 
oc Presse des eiÂbûches à son nuatre comn||^ mV 
c< chaire médiant 3. ' *" *f 

; ^« li ne convient pas à rempereur^ idisoit^il 
« ime autre d^casiûn ^ çf être mentlttr. Il s^tbtl 
Cv|i uxi de Iflea^ sujets de lui donnet^^n, isaria^ il 




' DuGauveraemmU de Dim, 
^ De la àité Je Dieu.' 



-^ Hiitoire gtit^que, ët-rSktion de f'amémstaélit éetiié p^^ttrkeai. 
Cctoit Théodose \p jeune. 



«Je lui d^tu^'% {^rra; ^jl n» le ^lut g|kf.et 
« qi^ «nt>lllDS,.<xitié(;q^.({u'oii osA hii désobéii^ 
«jeBwrcheià^Ql^feceiirflt > <• <'* « 

-- Il n^ bnt'pJis'tsralBa qiie oe,fitt par-modératÙm 
qu'Âttih'- bissa mdi^ter Iëb RVmaiiiK; il aaivwt 
l«r dioeurs de satlttiStt, âfiii le {lortôiiënt à lou- 
^bcfttrà les{>euplm, étiidiQ pa» à les conquérir. Oi 
inince,<fi^sàMa^q^dê bois où nous le TeprA* 
âi4AfrPrîflefbs'> inidtre^ toutes les nations "liMi^ 
Mtfiea^^at èif qÉJUqde iafwf'. de presque topt# 
cdUs' ^ étoîear^liaéeiif^ibiR^iin 'd^ ^«nds 
4PwBrqaeB donf^l^joirè ^tjaÊiaîâ pfu-lé: 

^i^fb vtjfoit t'éiSwàTiêai'^Bbaatadeursàgs Ro- 
DlJÙjM#éffeatMdcrc8i]& d'^ficid^, quitllnbient 
AëEttdG^^M^«4itH)|^ÙiMfta-cléln%neè. tantôt 
itdemandoit qu'on lui rendit lesHdns transfuges, 
ou les esclaves romains qui s'étoient évadés ; t^tôt, 
ilVouloit qu'on lui livrât quelque ministre «le Ten»» 
pereur. U avoit mis sur l'empire d'Orient un tribut 
de deux mille cent livi-es d'or. H cecevoil les ap- 
ipôin te monts de général des armées romaines. Il 
iranToyoït à Constantinople ceux qu'il vouloit ré- 
compenser, afin qu'on les comblât de biens, faisant 

' -■ BUtoire golhiquE : I/m seJei regii baf&aritm !otan Itncnlii , hai 
captîê lùpiiatibus bnbibtc\Ja pra'pomhni. TocnLiniîès , ilc Rif'iis gifirif. 

» Il patjit, par la Tektioti de PrUcm, (|u'uii ptiiioil .i lu. i^uf 
(l'Ailila k souriiettic encor.. Il-- l'i'itsi. 'Î't* 



i^ GauisBDiiyTDicLUtocisjnsiti^ltan. 
uÉ tnilic cdnttiqfel daïla Ati^^^ 4to SoniHito. 
Wi^it ^intnje sis «ijets^ ef ^jae.-jparoit ^ 
eja'Htën fût ha!'. Prodîgi»ilflett«Kt4iéPtl»t cif^ 
daot rtisé, arflientAdaidM ctAjWj^tfir^^M^bûit 
,p£^lomie^ ou différer Vpue&llli«|tiivv4*qu'il 

quand la ptûx pouvo^'IpT^IJQittier «fçes (i#ii|p^ 
ti^s, fid^emeot servi ' àfi^ltt/l» ipélkie qui ^tqiAtf 
sios s& dépendance^ il avaS^^^|aM^'PptmBi: tifà 
fitfdteanfe sîmjSiictté dés rmeetfs dieïfr&uiiiL:4lu 
Asf^ , on ne peut gfière louer sur la bravoure Ift 
chef d'ime nation, où les enfbnts entroieat en 
foreur 'au récit des beaux faits d'armes de leurs 
pères y et on les pères versoient des larmes parce 
qu'ils ae pouvoient pas imiter leurs en&nts. 

Après sa mort, toutes les nations barbares se 
retËTiserent ; mais les Romains étoient si foiMes 
4jpi*# d'y avoit pas de si petit peuple qui ne pût 
4eiir nuire. 

Ce ne fut pas une certaine invasion qui per(bt 
"itasp^, ce furent toutes les in\~asions. Depuis 
tJcUe^qui fut si générale, sous Gallus, il sembK< 
'ît*6tabli, parce qu'il n'avoit point perdu de terraioî' 
mais il alla de degrés en degrés de la- décadence à 
jn chute, jusque te pt'a!|flHl^dB^ilttat|liÀ;<^ 
soiUïi^jrcajdîiisi^flaïQoriusT' '''.:''', r*' ,■' V."*- 
-> u r«i.t Mà^a^-M 4c^<è^ te ^^ « tigÂliurfli J 



niMtoe em^fiftvà efl. Ysàn on les mMf^ 

miimïlifes*^ îpr^^ n^oim saçca^s, les 

y^mâ^vill^^ tuée» çu ;fkper»ée%^ 

l/nil^fîifltfie pii^^ a^t^été ryâK^, les Bar- 
fmnê qtd . wG^édllM^ tro1^îraIft»pl^jl^ i;ien , 
4e«oi^t passear à pWMQutre^ On |ie vavagea^^u 
commeulf fj^t <py ,^ 33axace , là Mysiie, J4 Fkp- 
nteie : quapEid cear pi^% fiàfeni ^é^hà^ités f on di^mi 
IklMacéd^ine, l^Sl^hesis^lif^a GrèQ^.d§ là il ÊOlut 
^ier aux TSidiiqàÈf^i JJjff^^ ]ç pays 

llpiliîté,«eiriixécÀM]y|^tl>ujoi^ et i^b^Ôi^venoit 

La ilûscÉi poizciplôi j|neM|fit]p0in]j^fiou^ Salles 
et GaBjiMtd^CtBldiBfi^tf d%Barbares , .c'^ qu'ils 
%t>ttVDiwt encore Â qupîiipillegr* % • 't 
.. "* ^kin^ y Jojrs<|âe le^JS^oiimdndb^ V^d^gP desiieon- 
quérants de l'empire , eui*ent pendant plusiepi;^ 
tilècb)S' ravagé lai^prance,) ne fwuvfnjj; plus gîen à 
Ifee^^ilt, atMftfctèut iine jtr^viqfse qoi é^HF 




eihenr 4*9èip , çt se » partagèrent^ . '^> 

* Ctoit une natioD l^^ VUstTucrîy'e <rae ceue i^s Goèts : ib 

HakhiM» dai& YJSxtfait des ambattades, '^. .^ , 

* lâ^czy dans les Chronî^ tecpHÎSlIlHyfn , 
(éw .dîijye groTÎncé -ms lu' fin di^'.neuYième et le commence- 
ment diraixième nètiJÉ. Scripi. ffoîm,fllst'. itères. "^^ 
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^ ^1^ Scytfate ^dahs cèS teifi^^Mf^étaiit {iréttiue 
toitfè. iiumltè' y lâ peuples y iâtnèftt- koj/tts ttéei^ 
ftmities fréquentes; ib éiAiiftfbteàlirÉÉ'^^ 
un coiliraerce avec ifes9t|UfaâL jftùilUP piimuiiënt 
d& vivres %» provinces fUmfi» ë^Dttitibe'^. 
Les Barbaitecbnn'cJieéfèn r^tbiklèsro^^ 
avbieiïif piU^s ^^les prisdnfl{||«4qift^ fid^ 

For et l'argent qu'ils rece^tflfettkpcNir la paix/ Mais, 
lorsqu'on ne pût plus leur paï^ ÀSb frSuts assez 
forts "pouf lèls Éis^ lubsteter, ili funtet^forcSs^de 
s'établir 3.. '* . . ^ ' %*. 

L'empire d'Océid^t fot^e'ptémier^ abattu : en 
voici lé^h-aisoite. ''"•:' ■*-' ^ - * . • < 

Les Barbares, ayant passéjë^^Danubè, troiir 
voient à leur ga\i£hè^fiosphdre/Gb|istimiinople, 
et toutes les forces de l'enÉpire^O'Helit'pqui lés 
arrêtoient : c^ fiiisoit qu'il#se tournoient à^main 

droite du eôté de llllyrie, et se poussaient vers 

ï ■ 

' Les Goths, comme nous Favons dît, ne cultivoient point la 
terre. Les Vandales les appeloient TrulleJ/àa nom cTime petite>^ 
çire;.pàrce que i dan* ii§e famine , ils lenr '<TeiidirttAC ftrt.du 
pareille mesure de blé. Olyv^^pioàore, d^êlaibibliçi/ièquc dçj 
tius, liv. XXX. ^ ji. 

* On Toit dana lliistoire de Priscus qu'il y a^ÂiKt des marchèi' 
falis par les traité^ mit Jes- bords du Danube,^ ^ 

3 Quand les Goths envoyèrent prier Zenon de recevoir dans son 
alliance Theudcric, fils deTi^arins/ftix conditions Hj-n^ll avoit ao* 
cordiêes ^ Thendéric , fik de Balamer, le séiâlt consulté répondit 
que les revenus ^e l'état n'étoient pas suffisants pour nonfôr d«iix 
peuples gotha, et qu'ilJalloit choisir ràmitié de Fun désireux, tris- 
toire de Mnlchus, dans VErtraU des amhassfuii'^. 




rOccideat. U 40 .fibim rpfluK^de natî^Hift et yn 
transportde peuple» de ce cà^]kl^ffJlsif^gi^ 4^ 
FAsiè étf^X, piieux gatd^ toutl^foulqit v^rsj'^- 
it>pe;aulieii;.<}ue^4lanft^|a'qpùèrf inv^ soi|S 
Gallys y les lorCfi^l^ B^bares se p^rtag^^ei^^ • 
L'empire ayant été réeUement di|di3éy les 4EunT 
pereurs d'Orient qui^i^oient des alUsnceftavee lès 
Barbares ne voulurent ^pas les rompi^ ppur se- 
courir cçux ifOcoident. Cette division- dans l'a^p 
ministration , dit Priscus^ , £ut ^1^ préjudiciable 
aux affaires d'Occident. Ainsi les Romains d'Orient* 
refusèrent à ceux d'Qccident une armée navale à 
cause de leur aUiance avec les^ Vandales. Les 
Wisigoths, ayant &it alliance avec Arcudius, eo^ 
ttèrent en Occident, et HçnoriUs fut obKgé de 
s'enfuir à Ravenne ^. flnfin Zenon ^ pour se débige 
de Théodoric , le persuada d'aller attaquer llfealîe, 
qu'AIaric avoit déjà ravagée. ^ 

. U y avoit une allianccr tr^ étroite entre Attila 
^et Genséric roi des Yaudales ^. Ce demies: crsû- 
At les (xoths ? : il avoit marié son fils avec la 




>'.• 



me du roi des Goths; et, lui ayant ensuite fidt 
isédper le nez> il Favoit renvoyée ; il s'unit donc 
avec Attila. .Léa deux empires^ comme ençbaiqés 

' Prîsctks, liv. ii. " - 

3 Pcpcope ,• Guerre des F'andaUs, 

4 PtisGus, liy. II. 

5 Voyez JoroandèSy de rébus geticis, chap. xxxyi. 



î^ Giiuli»i7ii ^Idite^MircE ms aoMAnrs. 
p|f oê^ âB#E"priifoi6y nipsmeHt aesecourir. La si- 
. ^ij^OBrdMuiuïçl^Occkfeiit fiitsartxilit déplorable : 
il M'avcit fMM^ <!%' Iqroes de mer; eUe«>toient 
4lÉite» «irOrMÎ^ % 4P ^^te ^ i%pre^ Phénicâe, 
loiM^ Gfèw^fteub'pays où iPbàt alors quelque 
cëottMflrceb Les Ya&dG^ et d^utres peuples àtta- 
qaciKsot fastéuA tes cjôtes ^'0Gcident. H vint une 
ambassadf «les Italiens à Qpi^tantinople y dit Pris- 
#u8r^ , p0Ur9isiife'«ayoir qu'il étoit Impossible que 
lESsaâiyres BCrsd^tinssent sans une r^nciliation 
ave^ lès Vandales. 

•^ux qui goûvemoient en Occident ne man- 
mièr^t^pas dé politique : ils jugèrent qu'il fedloit 
ikuver Vitalîe j qui étoit en quelque Êiçon la tête 
et en quelque &çon le cœur de l'empire. On fit 
ppm^ les Barbares aux extrémités , et on les y 
plaçai Le dessein étoit bien conçu , il fut bien 
exécuté. Ces nations ne demandoient que la sub- 
' sistance : on leur doniioit les plaines; on se ré- 
servoit les pays montaglieux , les -passages des 
rivières, les défilés^ les places sur les grands fleu; 
ves; on gardoit la souveraineté. H y a apparendÊ|j|| 
que ces peuples auroient été forcés* de devenir 
Romains^ et la facilité avec laquelle ces destruc- 
teurs furent eux-mêmes détruits par les Francs, 
par les Grecs , par les Maiu*es , ju^ifie assez cette 

' Cela parut surtout dans la guerre de Constantin et de Lîcinias. 
» PriscaSy liv. ii. 
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pensée. Tout ce système fut renversé par une ré- 
volution plus Ëitale que toutes les autres : l'armée 
dltalie, composée d'étrangers , exigea ce qu'on 
avoit accordé à des nations plusi^étrangères es^ 
oore : elle forma sous Odoacer une aristoeratie 
qui se donna le tiers des terres de lltalie^ et ce 
fut le coup mortel porté à cet empire. • 

Parmi tant de malheurs on cherche avec une 
curiosité triste le destin de la ville de Rome. Elle 
étoit pour ainsi dire sans défense ; elle pouvoit être 
aisément affamée; l'étendue de ses murailles faisoit 
qu'il étoit très difficile de les garder ; comme elle 
étoit située dans une plaine, on pouvoit aisément 
la forcer; il n'y avoit point de ressource dans k 
peuple, qui en étoit extrêmement diminué. Les 
empereurs furent obligés de se retirera Raveniip, 
ville autrefois défendue par la mer, comme Venise 
l'est aujourd'hui. 

Le peuple romain, presque toujours aban- 
donné de ses souverains, commença à le devenir 
et à faire des traités pour sa conservation ' ; ce qui 
ftt est le moyen le plus légitime d'acquérir la souve- 
raine puissance. C'est ainsi que l'Armorique et la 
Bretagne commencèrent à vivre sous leurs propres 
'iois ». 



' Du temps ^Hdnoriiis ^ Alaiic , qui assiégeqit Rome , obligea cette 
TÎlle à prendre son alliance , néme contre l'empereur y qui ne put 
s'y opposer. Procope y Guerre des Gotks, lîy.i. Voyez Zosimeyliv.yi. 

* ZosimCy liy. yi. 

MOHTBSQUISU. T. II. l3 
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Telle fut la fin de l'empire d'Occident, ftome 
s*étoit agrandie parce qu'elle n'avoit eu que des 
guerres successives , chaque nation , par un bon- 
heur inconcevable, né l'attaquant que quand 
Tautfe avoit été ruinée. Rome fut détruite , parce 
4ue toïltes les nations l'attaquèrent à la fois et pé- 
nétrèrent partout. 
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CHAPITRE XX. 

X. Dé» («tiquetée dé JnstinieD. 1. De son gouTèmemeat. 

I 

Ck>inm6 tous ces peuples entroient péle-mélë 
dans l'empire^ ils s'incommodoient réciproque- 
ment ; et toute la politique de ces temps-là fut de 
les armer les uns contre les autres ; ce qui étoit 
aisé à cause de leur férocité et de leur avarice. Us 
s'entre-détruisirent pour la plupart avant d'avoir 
pu s'établir; et cela fit que l'empire d'Orient sub- 
sista encore du temps. 

D'ailleurs le Nord s'épuisa lui-miame, et l'on n'en 
vit plus sortir ces armées innombrables qui pa- 
rurent d'abord ; car , après les premières invasions 
des Goths et des Hûns, surtout depuis la mort 
d'Attila, ceux-ci et les peuples qui les suivirent 
attaquèrent avec moins de forces. 

Lorsque ces nations, qui s'étoient assemblées 
en corps d'armée, se furent dispersées en peuples , 
elles s'afïbiblirent beaucoup ; répandues dans les 
divers Ueux de leurs conquêtes , elles furent elles- 
mêmes eitposées aux invasions. Ce fut dans ces 
circonstances que Justinien entreprit de recon- 
quérir l'Afrique et lltalie, et fit ce que pos Fran- 
çois exécutèrent aussi heureusement contre les 

i3. 
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Wisigoths , les Bourguignons , les Lombards et les 
Sarrasins. 

Lorsque la religion- dirétienne fut apportée aux 
Barbares, la secte arienne étoit en quelque &çon 
dominante dans l'empire. Valens leur envoya des 
prêtres ariens , qui furent leurs premiers apôtres. 
Or , dans l'intervalle qu'il y eut entre leur conver- 
sion et leur établissement^ cette secte fut en quel- 
que façon détruite chez les Romains ; les Bar- 
bares ariens ayant trouvé tout le pays orthodoxe 
n'en purent jamais gagner l'affectidn ; et il fiit 
Êicile aux empereurs de les troubler. 

D'ailleurs ces Barbares dont l'art et le géùie 
n'étoient guère d'attaquer les villes et encore 
moins de les défendre , en^ laissèrent tomber les 
murailles en ruine. Procope nous apprend que 
Bélisaire trouva celles d'Italie en cet état.: Celles 
d'Afrique avoient été démantelées par Genséric ' , 
comme celles d'Espagne le furent dans la suite par 
Vitisa * , dans l'idée de s'assurer de ses habitants. 
La plupart de ces peuples du Nord , établis 
dans les pays du Mrdi , en prirent d'abord la 
mollesse 9 et devinrent incapables des fatigues 
de la guerre ^. Les Vandales languissoient dans 
la volupté ; une table délicate , des habits efifé- 

' Prqcope, Guerre des Vandales, liv. i. 

» Mariana, Histoire cT Espagne ^ liv. vi, chap. xix. 

^ Procope , Guerre des Vandales , liv. ii. 



GHAPITHS XX. IQn 

minés , des bains ; la musique j la danse , les 
jardins j les théâtres , leur étoient devenus né- 
cessaires. 

Ils ne doRnoient plus d'inquiétude aux Ro- 
mains ' y dit Malchus^ , depuis qu'ils avoient cessé 
d'entretenir lès armées cfae Genséric tenoit tou- 
jours |>rétesy avec lesquelles il prévenoit ses en- 
nemis , et étonnoit tout le monde par la Êicilité de 
ses entreprises. 

La cavalerie des Romains étoit très exercée il 
tirer de l'arc ; mais celle des Goths et des Van- 
dales ne se servoit que de l'épée et de la lance , et 
ne pouvoit combattre de loin*^ : c'est à cette diffé- 
rence que Bélisaire attribuoit une partie de ses 

succès. 

« 

Les Romait», surtout sous Justinien, tirèrent 
de grands services des Huns , peuples dont étoient 
sortis les Parties , et^i combattoie'nt comme «ux. 
Depuis qu'ils eurent perdu leur puissance par la 
dé&ité d'Attila etles divisions que le grand nombre 
de sesen&nts Et naître, ils servirent les» Romains 
en qualité d'auxiUàires , et ils fonnèrent leur meil« 
leure cavalerie. ■ ' ' ^ 

Toutes ces nations barbares se distinguoient 

■f 

' Du tempg d'Hohoric. 

* Histoire byzantine , dans V extrait des ambassades. 

' Voyez Procope^ Guerre def Vandedu, Ut. i , et le même auteur. 
Guerre des Goths, fiv. x. Les archers goths étoient à pied ; ils étoient 
peu instmits. 



1 98 aRAHDEUR ET BiCàJ}E9C» SES ROMAJITS. 

chacune par leur manière particulière de ccMnbattre 
et de s'armer '. Les Goths et les Vapd^ilQs étoien^ 
redoutables Tépée à la main ; les Huns étoieQl; des 
ardhera admirables; les Suè¥es de hom hpmmi^ 
d'inianterie ; les Alains étoient p^^ainmient arm^^f 
et les Hérules étoient une troupe légère, J^jo» JLçh- 
nudns prenoient dans tout^ ces iiation^ lea divers 
corps de troupes qui convepoient fleurs dçs^ws, 
et combattoient cbnjtre une seule avçc le^ avantages 
de toutes -les autres, 

U est ^guHer que les natiom le^ pltis ^iblç^ 
aient été celles qui firent de plus grands établisse*- 
Bients; On se tromperoit beaucoup si l'on jug^oit 
de leurs fidrces par leurs conquêtes. Dan^ çç^ 
longue suite d'incursions, les peuples barbar§^ , 
ou plutôt les essaims sortis d'QW( 9 détruispient ou 
étoient détruits; tout dépmdpit descircpiistwce^ : 
etv pendant qu'une grande mfttÎQn él^it ççvoi>^ttf^ 

Quarrétée,unetrouped'aY«iiturJier^,quitrouvQi^t 
un pays ouvert, y faisoit des ravage^ efirpy^es. 
Les (xoths , que le désavantage» de leurçi 9^P^e^ ^ 
fuir devant tant de natiqu^ , s'ét^bliriS^^t ep lt;ali^» 
en Gaule et en Espagne : les Vandales, qui^taiit 
l'Espagne par foible^f^ , pasi^reitf eq ^iqix^ , où 
ils fondèrent un grand empire. 

I Un, passage remarq[uable dfi Jomandès noijs donne toutes ces 
différences : c'esi à Toceasion de la bataUle que les Gépides don* 
lièrent aux enfants d*Attila. 
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Justinien ne put équiper contre les Vandales 
que cinquante vaisseaux; et quand Bélisaire dé- 
barqua, il n'avpit que cinq mille soldats '. C'étoit 
yne entreprise biçn hardie : et ..Léon , qui ecwÀt 
autrefois envoyé contre eux une flotte composée 
de tous les vaisseaux de l'Orient, sur laquelle il 
avoit cent mille hommes , n'avoit pas conquis l'A- 
frique , et avoit pensé perdre l'empire. 

Ces grandes flottes, non plus que les grandes 
armées de terre , n'ont guère jamais réussi. Comme 
elles épuisent un état, si l'expédition est Ipngue 
ou que quelque malheur leur arrive, elles ne 
peuvent être secourues ni réparées : Si -une partie 
;>e perd , ce qui reste n'est xien, parce que les vaûi- 
seaux de guerre , ceux de transport, la cavalerie, 
i'in&nterie , les munitions , enEn les diverses par- 
ties , dépendent, du tout ensemble. La lenteur 4^ 
l'entreprise fait qu'oQlrbuve toujours des.ennemis 
préparé^ ; outre qu'il est . rare que l'expédition se 
j&sse jamais dans une saison commode ,' on tombe 
dans le temps des orages, tant de choses n'étaAt. 
presque jamais prêtes, que quelques mois plus 
tard.qu?on ne se l'étoit promis.» . , ' 

Bélisaire envahit l'Afrique :;^ et ce qui lui selvit 
beaucoup, c'est qu'il tira de Sicile une grande 
quantité de provisions en conséquence d'un traité' 
fait avec Amalasonte, reine des Goths. Lprsqu'il 

' Procope, Guerre des Goths ^ liv. ii. 
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fat- etivoyé pour attaquer lltalie , voyant que les 
Goths tiroient leur subsistance de la Sicile , il 
commença par la conquérir; il afiGsima ses enne- 
mis, et se trouva dans l'abondance de toutes 
choses. 

Bélisaire prit Carthage , Rome et Bavenne, et 
envoya les rois des Gotbs et des Vandales capti& 
à Constantinople j où Ton vit , après tant de temps, 
les anciens triomphes renouvelés '. 

On peut trouver dans les qualités de ce grand 
homme ' les principales causes de. ses succès. Avec 
un général qui avoit toutes les maximes des pre- 
miers Romains , il se forma' une armée telle que 
les anciennes armées romaines. 

Les grandes vertus se cachent ou se perdent 
ordinairement dans la servitude; mais te gouver- 
nement tyrannique de Justinien né put opprimer 
la grandeur de cette ame lii la supériorité de ce 
génie. 

L'eunuque Narsès fiit encore donné à ce règne 
pour le rendre illustre. Élevé dans le palais, il 
avoit plus la confiance de l'empereur; car les 
princes regardent toujours leurs courtisans tomme 
leurs plus fidèles sujets. 

Mais la mauvaise conduite de Justinien , ses pro- 
fusions, ses vexationà, ses rapines, sa fiireurdé 

> Justinien ne lui accorda que le triomphe de TAfricpie. 
» Voyez Suidas , à l'article Bélisaire. 
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bâtii^ dé changer, de réformer, son inconstance 
^dâns ses desseins, unT règne dur et foible, devenu 
plus incommode par une longue vieillesse , forent 
des malheurs réels mêlés à des succès inutiles et 
une gloire vaine. 

Ces donc^uétes, qui avoient pour cause, non la 
force de Tempire, mais de certaines drconstainces 
particulières , perdirent tout : pendant qu'on y 
ocoupoit les années ,*de nouveaux peuples pas- 
sèrent le Danube, désolèrent llllyrie, la^ Macé- 
doine et la Grèce; et les Perses, dans quatre 
invasions , firent à l'Orient des plaies, incurables '. 

t^lus ces conquêtes furent rapides , moins elles 
eurent un établissement solide :4'Italie et l'A- 
frique furent à peine conquises qu'il fellut les re- 
conquérir. 

Justinien avoit pris sur le théâtre une femme 
qui s'jr étoit long-4emps prostituée *': elle le gou- 
verna avec un empire qui n'a point d'exemple àtn» 
les histoires ; et, mettant sans cesse dans les affaires 
les passions et^ les fantaisies de son sexe , elle cor- 
rompit les victoires et les succès les plus heinreux. 

En Orient on a de tout temps multiplié l'usage 
des femmes pour leur ôter l'ascendant procïgieux 
qu'elles ont sur nous dans ces climats : mais à 

' Les âefàx empires se rayagèrent d'autant plus qu*on n*espéroit 
pas cônseryer ce qu*Qxi aVoît concpûs. 
^* L'impératrice Théodora. 
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ConstantiDpple la loi d'une seule femme dpima 
à ce sexe Fempire; ce qui mit quelquefois de la foi- 
blesse dans le gouvernement. 

Lapeuple de Constantinoplç étoit de tout temps 
divisé en deux factions , celle des bleus , et celle 
des verts : elles tiraient leur origine de l'afifection 
que l'on prend dans les théâtres poiu* de certains 
slcteurs plutôt que pour d'autre. Dans leÀ jeux du 
cirque, les chariots dont les cochers étoieat ha- 
billés de vert' disputoient le prix à cenx qui étoient 
halâllés de hleu; et chacun y prenoit intérêt jus- 
qu'à la (ureur. ^ 

Ces deux factions, répandues dans -toutes les 
villes de l'empire, étoient plus ou moins furieuse, 
à proportion de la grandeur des villes , c'est-^àrdire 
de l'oisiveté d'une grande partie du peuple. 

Mais les divisions , toujours nécessaires dans un 
gouvernement républicain pour \p maintenir , ne 
pouvoient être que £sitales à celui des empereurs^, 
parce qu'elles ne produisoient que le changement 
du souverain, et non le rétablissement des lois et 
la cessation des abus. 

Justinien , qui £sivorisa les ifleus et refuA toute 
justice aux verts ^, aigrit les deux factions, et par 
conséquent les fortifia. 

■ Cette maladie étoit ancienne. Suétone dit que Caligiila, attache 
à la faction des verts, haïssoit le peuple parce qu'il applaudîfsoit à 
l'autre. 
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£Ues allèrent jusqu'à anéantir l'autorité des ina<- 
gistrats. Les bleus ne craignoient point les 4oia , 
parce que l'empereur les protégemt contre elles ; 
les veris cfessèrent de les respecter, parce qu'elles 
ne pouYoient plus les défendre '. 

Tous les liants d'amitié, de parenté, de devoir, 
de reconnoissance, furent ôtés : lés familless'entreir 
détruisirent :tout scélérat, qui voulut &ire un 
crime fut de la £iction.des bleus; tout homme qui 
futvolé ou assassiné fiit de celle des verts. 

Ungouvernement si peu sensé étoit encore plus 
cruel : l'empereur, non contept de Êdreà ses sujets 
une injustice générale en les accablant d'impôts ^ 

excessifs, les désoloit par toutes sortes de tyran- s 

nies dans leurs afEûres particulières. 

Je ne serois point naturellement porté à croire 
tout ce que Procope nous dit là dessus dans son 
histoire secârète , parce que les éloges magnifiques 
qu'il a £ûts de ce prince dans ses autres ûuv;rages 
affoiblissent son témoignage dans celui-ci, où il 
nous le dépeint comme te phis stupidenet le plus 
cruel des tjrans. 

Mais^avoue que deux ehosés font que je suis 
pour l'histc^re secrète ? la preqiière , è^est qu^elte 
est mieux liée • avec Fétonnuite foiblesse où se 

' Pour pr^dre iiue idée de l'esprit de ces temp9-là , il faut voir 
Théophanes, qui rapporte tine longue conversation qi:^il y eut au 
théâtre entre les verts et Tempereur. 
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trouva cet empire à la fin de ce règne et dan& les 
i|uiYàtnt8. 

L'autre est un monument qui exista encore 
parmi nous : ce sont les .lois de cet empereur , où 
Ton voit^ dans le cours de quelques annéea, la 
juri^rudence varier davantage- qu'elle n'a fiadt 
dans les trois .cents dernières . années de- notre 
monarchie. 

Ces variations sont la plupart sur des chpses de 
si petite importance ', qu'on ne voitaucune raison 
qui eût dû porter un législateur à ieaJËûre , àmoins 
qu'on n'explique ceci par l'histoire secrète , et qu'on 
ne dise que. ce prince vendoit également ses juge- 
ments et ses lois. . 

Mais ce qui fit le plus de tort à l'état politique 
du gouvernement fut le projet qu'il conçut de 
réduire tous les hommes à une même opinion 
sur .les matières dq religion , dans des circon- 
stances qui téndoient son zèle entièrement in- 
discret. • •: 

Comme les-anciens Roniains fortifièrent Jeur 
empire en y laissant toute sorte de cuke y, dam l^t 
suite on le réduisit à rien en coupant, l'une après 
l'autre les sectes qui ne dominoient pas. 

Ces sectes étoient des nations entières. Les unes, 
après qu'elles avoient été conquises par les Ro- 
mains^ aVoient conservé leur ancienne reb'gion, 

■ Voyez les NoveUes de Justinien.' 
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coinine-Iés Sayiaritains et les Juif». Les autres s'é- 
toient répandues dans un pays, comme les secta- 
teurs de.Montan dans la Fhrygie, les manichéens, 
les.sabatiens , les ariens , dans d'autres provinces; 
outre qu'une grande partie des gens de la cam- 
pagne étoient encore^ idolâtres, et entêtés (fune 
religion grossière comme eux-mêmes. 

Justinien, qui détruisit ces sectes par l'épée on 
par ses lois, et qui, les obligeant à se révolter, 
s'obligea à les exterminer, rendit incultes plu- 
sie\]rs provinces. U crut avoir augmenté le nombre 
des fidèles; il n'avoit Êiit que diminuer celui des 
hommes. 

Procope nous apprend que, par la destruction 
des Samaritains, la Palestine devint déserte : et ce 
qui rend ce fait singulier, c'est qu'on a£foiblit 
r^mpire , par zèle pour la religion , du côté par 
où , quelques règnes après, les Arabes pénétrèrent 
pour la détruire. 

Ce qu'il y avoit de désespérant, c'est que, pen- 
dant que l'empereur portoit si loin l'intolérance , 
îj,pe" convenoit pas lui-même avec l'impératrice 
kur les joints les plus essentiels : il suivoit le con- 
cile de Chalcédoine; et l'impératrice favorisoit 
ceux qui y étoient opposés , soit qu'ils fussent ,de 
bonne foi, dit Évagre, soit qu'ils le fissent à 
dessein '. 

' Liy. IT> chap. x. 
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i Lorsqu'on lit Procope sur les édifices de Justir 

Dien^ et qu'on voit les plaoes et les forts que ce 
prince fit élever partout^ il vient toujours dans 
Fesprit une idéei mais bien {âusse^ d\ui état flo- 
rissant 

D'abord les Romains n'avoient point de places : 
ils mettoient toute leur confiance dans leurs ar- 
mées qu'ils plaçoient le long des fleuves y où ils 
élevoient des tours de distance en distance pour 
loger les soldats. 

Mais y lorsqu'on n'eut plus qu^ de mauvaises 

armées, que souvent même on n'en eut point du 

|: tout, la frontière ne défendant plus l'intérieur, il 

* fallut lé fortifier; et alors on eut plus de places et 

moins de forces , plu^ de retraites et moins de 

sûreté '. La campagùe n'étant plus habitable 

^- qu'autour des pla:ces fortes, on en bâtit • de toutes 

': parts. Il en étoit comme de la France du temps 

des Normands*, qui n'a jamais été si foible que 
lorsque tous ses villages étoient entourés de murs. 

* Auguste ayoit établi neuf frontières ou marches : sous les em- 
pereurs suivants le nombre en augmenta. Les Barbares se montroifent 
là où ils n'arment point encore parti. Et Dion , liy. 55 , rtLpporit 
cpc de son temps, sous Tempire d'Alexandre, il y en ayoit treize. 
Op. yoit par la notice de Tempire , écrite depuis Arcadius et Hono- 
rins, que, dans le seul empire d'Orient, il y en a voit q[uinze. Le 
nombre en augmenta toujours. La Pamphilie, la Lycaonie, la Pi- 
sidie, devinrent des marches; et tout l'empire fut couvert de fortifi- 
cations. Aurélien avoit été obligé de fortifier Rome. 

* Et des Anglois. 



Ainsi toutes ces listes de noms des forts que Jn»- ] 

inien fit bâtir , dont Procope couvre des pages ; 

entières, ne. sont que des monuments de la foi- } 
)Iesse de l'empire. 



»o8 GRAJX D£UR ET DiCADENOE DES ROK AllfS. 

wj»j».»J»jm«j'«im i i,». i i.yn » i i r>rfc%r»-»i-fc- > -»-i~ % ■ '■ — -~— ^- ■ -»■»» ■-^■■» ■»»■»» »fc»»»^ 

CHAPITRE XXI. 

Désordres de l'empire d'Orient. 

Dans ces temps -là les Perses étoient dans une 
situation plus heureuse que les Romains : ils crai- 
gnoient peu les peuples du nord ' , parce qu'une 
partie du mont Taurus entre la mer Caspienne 
et le Pont-Euxin les en séparoit, et qu'ils gardoient 
un passage fort étroit fermé par une porte ^ , qui 
étoit le seul endroit par où la cavalerie pouvoit 
passer : partout ailleurs ces Barbares étoient obli- 
gés de descendre par des précipices et de quitter 
leurs chevaux qui £siisoient toute leur force ; mais 
ils étoient encore arrêtés par l'Araxe , rivière pro- 
fonde qui coule de l'ouest à l'est, et dont on défen* 
doit aisément les passages ^. 

De plus , les Perses étoient tranquilles du côté 
de l'orient; au midi^ ils étoient bornés par la mer. 
11 leur étoit facile d'entretenir la division parmi 
les princes arabes ^ qui ne songeoient qu'à se piller 
les uns les autres. Ils n'avoient donc proprement 
d'ennemis que les Romains, a Nous savons ^ disoit 
« un ambassadeur de Ilormisdas ^ , que les Romains 

' Les Huns. 

* Les portes Caspiennes. 

* Procopei Guerre des Perses, liy. i. 
4 Ambassades de Ménandre. 
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« sont occupés à plusieurs ferres , et ont à cbm- 
<K battre contre presque toutes les nations; ils sa- 
cc vent au contraire que nous n'avons de guerre 
<c que contre eqx. » 

Autant que les Romains avoient négligé Fart 
militaire 9 autant les Perses l'avoient-ils cultivé. 
<c Les Perses y disoit Bélisaire à ses soldats, ne vous 
ce surprissent point en courage; ils n'ont sur vous 
a que Favantage de la discipline. » 

Ils prirent dans les négociations la même supé- 
riorité que dans la guerre. Sous prétexte qu'ils 
ténoient une garnison aux portes Caspiennes, ils 
demandoient un tribut aux Romains : comme ^ 
"chaque peuple n'avoit pas ses frontières à garder : 
ils se faisoient payer pour la paix, pour les trêves, 
pour le§ suspensions d'armes, pour le temps qu'on 
employoit à négocier, pour celui qu'on avoit passé 
à faire Ta guerre. 

Les Avares ayant traversé le Danube , les Ro- 
mains, qui la plupart du temps 'Q'avoient point 
dé. troupes à leur opposer, occupés contre les 
Perses lorsqu'il auroit fallu combattre les Avares , 
et contre les Avares quand il auroit fallu arrêter 
les Perses , furent encore forcés de se soumettre 
à un tribut , et la majesté de Fempire fut flétrie 
chez toutes les nations. 

Justin , Tibère et Maurice travaillèrent avec 
soin à défendre Fempire. Ce dernier avoit des 

MOHTSSQUIXU. T. U. ^4 
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vertus y mais elles étoîent ternies par une avarice 
presque inconcevable dans un grand prince. 

Le roi des Avsu^s offrit à Maurice de lui rendre 
les prisonniers qu'il avoit faits, moyennant une 
demi-pièce d'argent par tête; sur son refus il les 
fit égorger. L'^mée romaine indignée se révolta; 
et les verts s'étant soulevés en même temps, un 
centenier nommé Phocas fut élevé à l'empire, et 
fit tuer Maurice et ses en&nts. 

L'histoire de l'empire grec^îc'est ainsi que nouR 
nommerons dorénavant l'empire romain^ n'est 
plus qu'un tissu de révoltes, de séditions et de per- 
fidies. Les sujets n'avoient pas seulement l'idée de 
la fidélité que l'on doit aux princes : et la succes- 
sion des empereurs fut si interrompue, que le titre 
de porphyrogmete , c'est-à-dire né dans l'apparte- 
ment où accouchoient les impératrices, fut un 
titre distinctif que peu de princes des diverses 
familles impériales purent porter. 

Toutes les voies furent bonnes pour parvenir à 
l'empire : on y alla par les soldats , par le clergé , 
par le sénat, par les paysans, par le peuple de 
Constantinople , par celui des autres villes. 

La religion chrétienne étant devenue dominante 
dans l'empire , il s'éleva suctessivément plusieurs 
hérésies qu'il fallut condamner. Ârius ayant nié la 

• 

divinité du Verbe , les Macédoniens celle du saint 
Esprit, Nestorius l'unité de la personne de Jésus- 



CHAPITRE XXI. ail 

Christ, Eutichès ses deux natures , les monotlié- 
lites ses deux volontés, il fallut assembler dés 
conciles contre eux; mais les décisions n'en ayant 
pas été d'abord universellement reçues, plusieurs 
empereurs séduits revinrent aux erreurs con- 
damnées. Et , comme il n'y a jamais eu de nation 
qui ait porté Une haine si violente aux hérétiques 
que les Grecs , qui se croy oient souillés lorsqu'ils 
parloient à un hérétique ou habitoient avec lui , 
il arriva que plusieurs empereurs perdirent l'af- 
fection de leurs sujets; et les' peuples s'accou- 
tumèrent à penser que des princes si souvent 
rebelles à Dieu n'avoient pu être choisis par la 
Providence pour les gouverner^ 

Une certaine opinion , prise de cette idéci qu'il 
ne fâlloit pas répandre le sang des chrétiens, la- 
quelle s'établit de plus eii plus' lorsque les maho- 
métans eurent paru, fit que les crimes' qui n'in- * 
téressoient pas directement la religion' furent 
fbiblement punis-: on se contenta de crever les 
yeux, ou de couper le liez ou les cheveux, ou de 
mutile^ de quelque manière ceux qui avoietit 
excité quelque révolte , où attenté à la personne 
du prince ' : des actions pareilles purent se com- 
mettre sans danger et même saiis. courage. 

Un certain respect pour les ornements impé- 

> Zenon contribua beaucoup à établir ce relâchement. Voyez 
Malchus, Histoire byzantine, dans V Extrait des ambassades, 

T.,. 



112 GBiUrDEUE ET lUiGADEirCE DES ROKJUNS. 

riaux fit que Ton jeta d'abord les yeux sur ceux 
qui osèrent s'en revêtir. Cétoit un criflae de porter 
ou d'avoir qhez soi des étoffes de pourpre ; mais 
dès qiAm homme s'en vétoit, il étoit d'abord 
suivi, parce que le respect étoit plus attaché à 
l'habit qu'à la personne. 

.L'ambition étoit encore irritée, ^ar l'étrange 
manie de ces temps-là , n'y ayant guère d'honune 
considérable qui n'eût par devers lui quelque pré- 
diction qui lui promettoit l'empire. 

Comme les maladies de l'esprit ne se guérissent 
^ère ', l'astrologie judiciaire et l'art de prédire 
par les objets vus dans l'eau d'un bassin-, avoient 
succédé, chez les chrétiens, aux divinations par les 
entrailles des victimes ou le vol des oiseaux, abo- 
lies avec le paganisme. Des promesses vaines furent 
le motif de la plupart des entreprises téméraires 
des particuliers , comme elles devinrent la sagesse 
du conseil des princes. . 

Les malheurs de l'empire croissant tous les 
jours, on fut naturellement porté à attribuer les' 
mauvais succès dans la guerre et lés traités hon- 
teux dans la paix à la mauvaise conduite de ceux 
qui gouvemoient. 

Lés révolutions ménufô firent les révolutions, 
et l'effet devint lui-même la cause. Comme les 
Grecs avoient vu passer successivement tant de 

» Voyez Nicétas, Vie, d'Andromc Comnène,* 
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diverses &tnilles sur le trône, ils n'étoient attachés 
à aucune ; dl la fortune ayant pris des empereurs 
dans toutes les conditions , il n'y avoit pas tjfe 
naissance assez basse ni de mérite si minc^qui pût 
ôter l'espérance. 

Plusieurs exemples reçus dans la nation en for- 

• •• ■ • 

mèrent Tesprit- général, et firent les moeurs, ^[ui 
régnent aussi impérieusement que les lois. 

Il semble que les grandes entrepriseis soient 
pariûi nous plus difficiles 4 mener quç chez les an- 
ciens. On ne peut guère les cacher , parce que*la 
communication est telle aujourd'hui entre les na* 
tions , que chaque prince a des mipistces dans 
toutes les cours, et peut avoir des traîtres dans 
tous les cabinets. 

L'invention des postes fait que les noUVeUes 
volent et arrivent de toutes parts. 

Gomme les grandes eptreprises ne peuvent se^ 
Êdre sans argent, et que,* depuis l'invention des 
lettres de change , les négociants en sont les maî- 
tres, leurs affaires sont très souvent liées avec les 
secrets de l'état; et ils ne négligent rien pour les 
pénétrer. 

ê 

Des variations dans le change sans une cause 
connue , font que bien des gens la cherchent et la 
trouvent à la fin. 

L'invention de l'imprimerie , qui a mis les livres 
dans les mains de tout le monde, celle de la gra- 
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vure, qui a rendu les cartes géographiques si 
communes, enfin l'établissement des papiers po- 
IjjÉques I font assez çonnoître à chacun les intérêts 
généraux , pour pouvoir plus aisément être éclairci 
sur les faits secrets. 

Les conspirations dans l'état sont devenues dif-* 
fidlesy parce que, depuis l'invention des postes ; 
tous les. secrets particuliers sont dans'le pouvoir 
du public. 

Les princes peuvent agir. avec propiptitude, 
p^ûç qu'ils ont les forces de l'état dans leurs 
9iainf ; les conspirateurs sont obligés d'agjjr lenter 
iD,enty parce que .tout leur manque : mais à pré- 
sent que tout s'éclaircit avec plus de &ciUté et de 
promptitude, pour peu que ceux-ci perdent de 
temps à s'arrap'ger , ils sont découverts. 
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Foiblesse de Terapirc d^Orient 
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Phocas y dans la confusion des choses ^ étant mal 
affermi, Héraclius vint d'Afrique , et le fit mourir : 
il trouva les provincçs envahies et les légions dé^ 
truites. 

A peine avoit-il donné quelque remède à ces 
maux y que les Arabes sortirent de leur pays pour 
étepdre la religion et l'empire que Mahomet avoit 
fondés d'une m^me main. 

Jamais on ne vit des progrès si rapides : ils. con- 
quirent d'abord la Syrie, la Palestine, l'Egypte, 
l'Afrique, et envahirent, la Perse. 

Dieu permit que sa religion cessât en tant de 
lieux d'être don^^nante;, non pas qu'il l'eût aban- 
donnée, mais parce que , qu'elle soit dans la gloire 
ou dans l'humiliation extérieure, elle est toujours 
également propre à produire son effet naturel, 
qui est de sanctifier. 

La prospérité de la religion est différente de 
celle des empirer. Un auteur célèbre dispit qu'il 
étoit bien aise d'être malade , parce que la mala- 
die est le vrai état du clirétien. On pourroit dire 
de même que les humiliations de l'église , sa dis- 
persion, la destniction de ses temples, les souf- 
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frances de ses martyrs , sont le temps de sa gloire; 
et que, lorsqu'aux yeux du monde elle paroît 
triompher, c'est le temps ordinaire de son abais- 
sement. 

Pour expliquer cet événement fameux de h 
conquête de tant de pays par les Arabes, il ne £iut 
pas avoir recours au seul enthousiasme. Les Sar- 
rasins étoient depuis long-temps distingués parmi 
les auxiliaires des Romains et des Perses, les Os- 
roéniens et eux étoient les meilleurs hommes de 
trait qu'il y eût au monde; Sévère, Alexandre et 
MaximÎQ en avoient engagé à leur service autant 
qu'ils avoient pu, et s'en étoient servis avec un 
grand succès contre les Germains qu'ils désoloient 
de loin : sous Yalens, lesGoths ne pouvoiei^t leur 
résister ' ; enfin ils étoient dans ces temps - là la 
meilleure cavalerie du monde. 

Nous avons dit que, chez les Romains, les lé» 
gions d'Europe valoient mieulL que celles d'Asie : 
c'étoit tout le contraire pour la cavalerie : je parle 
de celle des Parthes, des Osroéniens et des Sar- 
rasins; et c'est ce qui arrêta les conquêtes des 
Romains, parce que, depuis Antiochus, un nou- 
veau peuple tartare, dont la cavalerie étoit la 
meilleure du monde, s'empara de la haute Asie. 

■ 

Cette cavalerie étoit pesante* , et celle d'Europe 

* Zoûme, liy. ir. 

• Voyet ce que dit Zosime, liv. i, sur la cayalerie d'Aiir^lie& et 
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étoit légerç : c'est aujourd'hui tout le contraire* 
La Hollande et la Frise n'étoîent point pour aiasi 
dire encore £siite&' ; et l'Allemagne étoit pleine de 
bois 9 de lacs et de marais, où la cavalerie servoit 
peu, ^ 

Depuis qu'on a donné un cours aux grands 
fleuves f ces^ marais -se sont dissipés , et FAllemagne 
a changé de face. Les ouvrages de Yalehtinien sur 
le Neckér, et ceux des Romains sur le Rhin', ont 
£sdt hien des changements ^ ; et le jc5ommeree s'é- 
tant établi, des pays^ qui ne proAiisoient point dé 
chevaux en ont donné, et on ena&it usage 4. 

Constantin, fils d'Héraclius, ayant- été empoi* 
sonné, et son fils Constant tué en^ Sicile | Xx>n- 
$faBtin le Barbu, son fils aîné', lui succéda ^. Les 
grands des protinces d'Orie&t s'étant assemblés, 
ils voulurent couronner sesvdeux autres frères, 
soutenant que , comjme il fau|; croire en là Triniti6 , 
aussi étoit-il raisonnable d'avoir^rois empereurs. 

L'histoire grecque est pleine de traits parées ; 

• 

eelle de Vshayre. Yoyçz aiusi Âmmieii Murcellm.| sur la cavalerie 
des Perses. 

' Cétoient, pour la plupart, des terres subiiiergées, ^e l'ait a 
rendues propres à être la demeure des hommes. 

* Voyez Ammien Marcellin , Ht. xxtii. 

3 Le climat n'y est plus aussi froid que le disoient lés andiens. 

4 César dit ^e les cheyaux des Germains étoiçnt yilains et petits. 
Ut. tt, chap. xi. Et Tacite, des Mœurs des Germains, dite Germania 
peconaû fecunda , sed pleraque improcera, 

5 Zonaras ^ Vie de Ccnstantin-^Barbu, 
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et» le petit esprit étant parvenu à, Êdr^ lecaracr 
tère de la nation , il n'y eut plus de sagesse dans 
les entreprises , et l'on vit des troubles $ans cause 
et des révolutions sans moti&. 

Une bigoterie universelle abattit les courages et 
engourdit tout l'empire, tonstantinople e$t , à 
proprement parler , le seul pays d'Orient où k 
religion chrétienne ait été dominante. Or, cette 
lâcheté 9 cette paresse, cette mollesse des nations 
d'Asie, se mêlèrent dans la dévotion même. Entre 
mille exemples jl ne veux que Philippicus^ géné- 
ral de Maurice, qui, étant près de donner une ba- 
taille , se mit à pleurer , dans la considération du 
grand nombre de gens qui alloient être tués '. 

Ce*s0nt bien d'autres larmes, ceQes de ces 
Arabes qui pleurèrent de douleur de ce que. leur 
général avoit fait une trèire.qui les empêcnolt de 
répandre le sang 4^s chrétiens ^. 

C'est que la différence est totale entre une ar- 
mée fanatique et une armée bigote. On le vit , 
dans nos temps modernes, dans une révolution 
fameuse, lorsque l'armée de Cromwell étoit comme 
celle des Arabçs, et les armées d'Irlande et d'E- 
cosse comme celle des Grecs. . ■■ 

Une superstition grossière , qui abaisse l'esprit 

■ Théophilacte, liv. ir, chap. m , Histoire de V empereur Maurice. 
• Histoire de la conquête de la Syrie, de la Perse et de V Egypte , far 
les Sarrasins; par M. Ocklcv. 
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autant que la religion l'élève, plaça toute la vertu 
et toute Isk confiance 4es hommes dans une igno- 
rante stupidité pour les images ; et l'on vit des gé^ 
néraux lever im siège ' et perdre une ville ^ pour 
avoir^ une relique. 

La rieligion chrétienne dégénéra sous l'empire 
grec au point où. elle étoit de no3i jours chez les 
Moscovites avant que le czar Pierre l*' eût tait re- 
naître cette nation, et introduit plus de change- 
ments dans un état qu'il gouvernoit que les cour 
quérant^ n'^en £ont dans ceux qu'ils usurpent. * 

On peut ai^ment croire que les Grecs tom- 
bèrent dans ime espèce d'idolâtrie. On ne soup- 
çonnera pas les Italiens ni les Allemands de ces 
temps-là d'avoir été peu attachés au culte exté- 

parient du mépris des premiers pour les reliques 
et les images, on diroit que ibe sont nos çontro- 
versistes qui s'échauffent contre Calvii^. Quand les 
Allemands passèrent pour aller dans la Terre- 
Sainte, Nicét^s dit que les A^rm^niens les reçurent 
comme amis, parce qu'ils n'adoroient pas les 
images. Or , si dans la manière de penser des 
Grecs , les Italiens et les Allemands ne rendoient 
pas assez (1^ culte aux' images, quelle devoit être 
l'énormité du leur? 

I ZonyaSi F'U de Romain Lacapène. 
* Nicét^, Vie de Jean Comnène, 
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Il pensa bien y avoir en Orient à peu près h 
même révolution qui arriva ^ ^ 7 ^ environ ;deux 
siècles, en Occident, lorsqu'au renouvellement 
des lettres, comme on commença à sentir les abus 
et les dérèglements où l'on étoit tombé , tout le 
monde cherchant un remède au mal , des gens 
hardis et trop peu dociles déchirèrent l'église au 
lieu dé la réformer» 

Léon llsaurien , (Constantin (Copronjrme , Léon 
son fils, firent la guerre aux images; et, après 
que le culte en eut été rétabli par Timpératrice 
Irène, LéonTArménien, Michel le Bègue , et Théo- 
phile, les abolirent encore. Ces princes crurent 
n'en pouvoir modérer le culte qu'ep le détitûsant; 
ils firent là guerre aux moines qui tncommodoient 
Fétat ' : et, prenant toujours les voies extrêmes, 
ils voulurent les exterminer par le glaive, aulieu 
de chercher à les régler. 

Les moines * ^ accusés d'idolâtrie par les parti- 
sans des nouvelles opinions^ leur donnèrent le 
changé' eu les accusant à leur tour de magie ^; et, 

* Long -temps avant , Yalens ayolt fait une loi pour les obliger 
d'aller à la guerre, et fit tuer tous ceux qui n^çh^irent pas. Jor« 
nandès, de Regn, succès,; et la loi a0, cod. de Decur, 

* Tout ce qu'on yerra ici ffur les hioines grecs ne porte point sur 
leur état; car on ne peut pas dire qu'une chose ne soit pasiKuiae 
parce que dans de certains temps ou dans quelque pays on en a abnsé. 

3 Léon le Grammairien , rie de Léon F Arménien, Idem. Vie à 
Théophile, Voyez Suidas» à l'article de G>nstantin, fils de Léon. 
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montràht au peuple les églises dénu^ d'iiùages 
et de tout ce qui avoit £ût jusque là l'objet de sa 
vénération y ils ne lui laissèrent point imaginer 
qu'elles pussent servir à d'autre usage qu'à sacri- 
fier aux démons. 

# 

Ce qui rendoit la querelle sur les images si vive 
et fit que dans la suite les gens sensés nepouvoient 
pas proposer un culte modéré, c'est qu'elle étoit 
liée à des choses bien tendres : il étoit question 
de la puissance ; et les moines l'ayant usurpée , 
ils n^ pouvoient l'augmenter ou la soutenir qu'en 
ajoutant sans cesse au culte extérieur dont ils* fai- 
soient eux-mêmes partie. Voilà pourquoi les 
guerres contre les images fiirent toujours des 
guerres cohtre eux, et que, quand ils eulcent ga- 
gné ce point, leur pouvoir n'eut plus de bornes. 

n arriva pour lors ce que l'on vit quelques 
siècles après dans la querelle qu'eurent Barlaam 
et Acindyne contre les moines, et qui tourmenta 
oet empire jusqu'à sa jdestruction. On disputoitsi 
la lumière qui apparut autour de Jésus-Christ sur 
le Thabor étoit créée ou incréée. Dans le fond, 
les moines ne se soucioient pas plus qu'elle fut 
l'un que l'astre; mais, comme Barlaam les atta- 
quoit directement eux-mêmes , il falloit nécessai- 
rement que cette lumière fut in créée. 

La guerre que les empereurs iconoclastes dé- 
clarèrent aux moines fit que l'on reprit un peu les 
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ployoit à gouverner son état et qu'il déroboit aux 
a0aires spirituelles '. 

Les Grecs, grands parleurs , grands disputeurs, 
naturellement sophistes, ne ce^ssèrent d'embrouil- 
ler la religion par des controverses. Comme les 
moines avoient un grand crédit à la cour, toujou^ 
d'autant plus foible qu'elle étoit plus corrompue, 
il arrivoit que les moines et la cour se corrompoient 
réciproquement , et que le mal étoit dans tous les 
deux ; d'où il suivoit que toute l'attention des em- 
pereurs étoit occupée quelquefois à calmer, sou- 
vent à irriter des disputes théologiques, qu'on a 
toujours remarqué devenir frivoles à mesure 
qu'elles sont plus vives. 

Michel Paléologue , dont le règne fut tant agité 
par des disputes sur la religion , voyant les afireux 
ravages de^ Turcs dans l'Asie , disoit en soupirant 
que le zèle téméraire de certaines personnes , qui 
en décriant sa conduite avoient soulevé ses sujets 
contre lui, Tavoit obligé d'appliquer tous ses soins 
à sa propre conservation , €t de négliger la ruine 
des provinces. «Je me" suis contenté, disoit-i], de 
« pourvoir à ces parties éloignées par le ministère 
ce des gouverneurs, qui m'en ont dissimulé les be- 
« soins , soit qu'ils fussent gagnés par argent , soit 
« qu'ils appréhendassent d'éfre punis^. » 

' Pachymère , liv. yii» 

* Pachymère, liv. vi, chap. xxix. On a employé la traduction 
de M. le Pirésident Cousin. 
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Les patriarches de Constantinoplci avoient un 
pouvoir immense. Comme dans les tumultes po- 
pulaires les empereurs et les grands de Tétat se 
retiroient dans les églises , que le patriarche étoit 
maître de les livrer ou*nop^ et exerçoitce droit à 
sa fantaisie , il se trouyoit toujours ^ quoique 

indirectement , arbitre de toutes les affaires pu- 

• • • 

bUques. 

Lorsque le vieux Andronic ' fit dire au pa- 
triarche qu'il se mêlât des affaires de l'église et le 
laissât gouverner ceUes de l'empire : a C'est , lui 
« répondit le patriarche , comme si le corps disoit 
ce à l'aQie : Je ne prétends avoir rien de coipmun 
« avec vous , et je n'ai que faire de votre secours 
« pour exercer mes fonctions. » 

De si monstrueuses prétentions étant msuppor- 
tables auK princes j les patriarches furent très 
soi^vent chassés de leurs sièges. Mais y chez tme 
nation superstitieuse , où Ton çroyoit abominables 
toutes Jes fonctions ecclésiastiques qu'avoit pu 
faire* un patriarche qu'on croyoit intrus, cela 
produisit des schismes continuels; chaque pa- 
triarche , l'ancien , le nouveau , le plus nouveau , 
ayant chacun leurs sectateurs. 

Ces sortes de querelles étoient bien plus tristes 
qixe celles qu'on pouvoit avoir sur le dogme, 

> Paléologue. Voyez YHistctire des deux Andronic, écrite par €an- 
tacuzène, liv. i, chap, t. 

MOTfTKSQFTF.U. T. TT. * "^ 
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parce qu'elles étoient comme une hydre qu'une 
nouvelle déposition pouvoit toujoui:^ reproduire. 

La fureur des disputes devint un état si naturel 
aux Grecs, que, lorsque Cantacuzène prit Constan- 
tinople, il trouva l'empereur Jean et l'impéiratrice 
Anne occupés à un concile contre quelques en- 
neâiis des moines': et quand Mahomet U l'assié- 
gea , il ne put suspendre les haines théologiques'; 
et on y étoit plus occupé du concile de Florence 
que de l'armée des Turcs ^. 

Dans les disputes ordinaires , comme chacun 
sent qu'il peut se tromper , l'opiniâtreté et l'oj^sti- 
natîOïi ne sont pas extrêmes : mais , dans celles 
que nous àvonssur la religion , comme par la na- 
ture de la chose chacun croit être sur que son 
opinion est vraie, nous nous indignons contre 
ceux qui , au lieu de changer eux-mêmes , s'obsti- 
nent à nous faire changer. 

Ceux qui liront l'histoire de Pachymère con- 
noîtront bien l'impuissance où, étoient e% où se- 
ront toujours les théologiens, par eux-mêmes, 
d'accon^moder jamais leurs différents. On y voit 
un empereur 4 qui passe sa vie à les assembler , à 

' Cantacuzène , liv. m , chap. xcix. 

* Duca3 f UlstQie^ des iferniers Paléçlopus. 

^ On se demandpit &i on avoit entendu la messe d^un prêtre qui 
eût consenti à l'union ; on Tauroit fui comme le feu : on regardoit 
la grande église comme un temple proiane. Le moine Gennadius 
lant^oit ses anathèmes sur tous ceux qui désiroielit la paix. Drucas, iè. 

4 Andronic Paléologue. 
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les écouter, à les i^pprocher; on voit de l'autre 
une hydre de disputes qui renaît sans cesse; et 
Ton sent qu'avec la même méthode y la même pa- 
tience f les mêmes espérances , la même envie de 
finir y la même simplicité pour leurs intrigues /le 
même respect pour leurs haines , ils ne sei seraient 
jamais accommodés qu'à l|i fin du* monde. 

En voici un exemple bien remarquable. A la 
sollicitation de l'empereur , les partisans du pa- 
triarche Arsène firent une convention avec ceux 
qui suivoient le patriarche Joseph, qui portoit 
que les deux partis écriroient leurs prétentions 
chacun sur un papier; qu'on jetteroit les deux pa- 
piers dans un brasier ; que si l'un des deux de- 
meuroit entier, le jugement de Dieu seroit suivi, 
et que, si tous les deux étoient consumés, ils re- 
nonceroient à leurs différents. Le feu dévora les 
deux papiers; les deux partis se réunirent : la paix 
dura un jour; mais, le lendeniain, ils dirent que 
leur changemeiit auroit dû dépendre d'une per- 
suasion intérieure et non pas du hasard , et la 
guerre recommença plus vive que jamais *. 

On doit 'donner une grande attention aux dis- 
putes des théologiens ; mais il faut la cacher autant 
qu'il est possible, la.pein% qu'on paroît prendre à 
les calmer les accréditant toujours, en faisant voir 
que leur manière de penser est si importante 

* Pachymère , liv. i. 
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qu'elle décide du repos de l'état et de la sûreté 
du prince. 

On ne pj^t pas plus finir leurs afifaires en écou- 
tant leurs siibtilités, qu'on ne pourroit abolir les 
duels en établissant des écoles où l'on raffineroit 
sur le ppint d'honneur. 

Les empereurs grecs eurent si peu de prudence , 
que, quand les disputes furent endornûes, ils 
eurent la rage de les réveiller. Anastase * , Justi- 
^'nien*, Héraclius^, Manuel Comnène^, propo- 
sèrent des points de foi à leur clergé et à leur 
peuple j qui auroient méconnu la vérité dans leur 
bouche quand même ils l'auroient trouvée. Ainsi, 
péchant toujours dans la forme et ordinairement 
dans le fond, voulant faire voir leur pénétration, 
qu'ils auroient pu si ,biçn montrer dans' tant 
d'autres af£aires qui leur étoient confiées, ils en- 
treprirent des disputes vaines sur la nature de 
Dieu, qui, se cachant aux sayahts parce qu'ils 
sont orgueilleux, ne se montre pas mieux aux 
grands de la terre. 

C'est une erreur . de croire qu'il y ait dans le 
monde une autorité humaine à tous les égards 
despotique ; il n'y en a jamais eu et il n'y en aura 

• 

' Éyagre , liv. iti. 

* Protope f Histoire secrète, 

^ Zoiiaras , Vie tTHéraclius, ^ 

4 Nicétas, Vie de Manuel Comnène. 
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jamais; le pouvoir le plus immense est toujours 
borné par quelque coin. Que le grand -seigneur 
mette im nouvel impôt à ConstantinS^le , un. cri 
général lui fait d'abord trouva des limites qu'il 
n'avoit pas connues. Un roi de Perse pé.ut bien 
contraindre un fils de tuer son père / ou un père 
de tuer son fils ' ; mais obliger ses sujets de boire 
du vin , il ne le peut pas. Il y a dans cbaque nation 
un esprit général sur lequel la ptKssance même est 
fondée : quand elle choque cet esprit, elle se choque , 
elle-même, et elle s'arrête nécessairement. 

La source la plus empoisonnée de tous les mal- 
heurs des Grecs , c'est qu'ils ne connurent jamais 
la nature ni les bornes de la puissance ecclésias- 
tique et de la séculière ; ce qui fit que l'on tomba 
de part et d'autre dans des égarements continuels. 

Cette grande distinction , qui est la base sur la- 
quelle pose la tranquillité des peuples , est fondée» 
non seulement sur la reUgion , mais encore sur la 
raison et la nature , qui veulent que des choses 
réellement séparées, et qui ne peuvent subsister 
que séparées , ne soient jamais confondues. 

Quoique chez les anciens Romains le clergé ne 
fît pas un corps séparé, cette distinction y étoit 
aussi connue que parmi nous. Claudius ayoit con- 
sacré à la libef té la msdson de Cicéron , lequel , 
revenu de son exil , la demanda : les pontifes décL- 

' Voyez Cbardiii. 
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■ 

dèrent que si elle avoit été consacrée sans un 
ordre exprès du peuple , on pouvoit la lui rendre 
sans blesser la religion, «c Us ont déclaré y dit Cicé- 
« ron ' , qu'ils h'avoient examiné que la validité 
a de la consécration y et non la loi £ûte par le 
oc peuple ; qu'ils avoient jugé le premier chei 
a comme pontifes y et qu'ils jugeroient le second 
« comme sénateurs. » 

> Lettres à Jtticus, lettre iv. 
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CHAPITRE XXIII. 

I. Raison de la durée de l'empire d'Orient, a. Sa destruction. 

Après ce que je viens de.dire de J'empire grec^ 
il est naturel de demander comment il a pu sub- 
sister si long -temps. Je crois pouvoir en donner 
les raisons. 

Les Arabes l'ayant attaqué et en ayant conquis 
quelques provinces , leurs chefs se disputèrent le 
Cali&t; et le feu de leur premier zèle ne produisit 
plus que des discordes civiles. 

Les mêmes Arabes ayant conquis la Perse ^ et 
s'y étant divisés ou affoiblis j les Grecs, ne furent 
plus obligés de tenir sur l'Ëuphrate tes principales 
forces de leur empire. 

Un architecte nommé CaUinigue ^qj^ètoit venu 
de Syrie à Constanjinople j ayant trouvé la com- 
position d'un feu que l'on souffloit par un tuyau ^ 
et qui étoit tel que l'eau et tout ce qui éteint les 
feux ordinaires ne faisoit qu'en augmenter la vio- 
lence j les Grecs , qui en firent usage j furent en 
possession pendant plusieurs siècles de brûler 
toutes.les flottes.de leurs ennemis, sui;^out celles 
des Arabes , qui venoient d'Afrique ou de Syrie les 
attaquer jusqu'à Constantinople. 

Ce feu fut mis au rang des secrets de l'état; et 
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Constantin Porphyrogénète , dans son puvrage 
dédié à Romain son fils , sur l'administration de 
l'empire y l'avertit que lorsque, les Barbares lui de- 
manderont du feu grégeois, il doit leur répondre 
qu'il ne lui est pas permis de leur en donner, 
parce qu'un ange qui l'apporta à l'empereur 
Constantin défendit de-le communiquer au^ au- 
tres nations , et que ceux qui avoient osé le faire 
avoient été dévorés par le feu du ciel dès qu'ils 
étoient entrés dans l'église» 

Constantinople £aisoit le plus grand et presque 
le seul commerce du monde dans un temps où 
les nations gothiques d'un côté et les Arabes de 
l'autre avoient ruiné le commerce et l'industrie 
partout ailleurs. Les manufactures de soie y 
avoient passé de Perse ; et depuis l'invasion des 
Arabes elles furent fort négligées dans la Perse 
même : d'ailleurs les Grecs étoient maîtres de la 
n>er. Cela mit dans l'état d'immenses richesses , 
et par conséquent de grandes ressources; et sitôt 
qu'il eut quelque relâche , on vit d'abord repa- 
roître la prospérité publique, 

. En voici un grand exemple. Le vieux Andronic 
Comnène étoit le Néron des Grecs ; mais comme 
paroiî tous ses vices il avoit une fermeté admirable 
poa^ empêcher les injustices et les vexations des 
grands , on remarqua que % pendant trois ans 

■ NicétaSyFie d* Andronic Comnène, liv. ii. 
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qu'il régna y plusieurs provinces se rétablii'eiit. 

Enfin les Barbares qui habitoienf les bords du 
Danube s'étant établis, ils ne furent plus si redou- 
tables, et servirent même de barrières ddntre . 
d'autres Barbares. 

Ainsi , pendant que Feitipire étoit affaissé "sous 
un mauvais gouvernement, des causes particu- 
lières le soutenoient. C'est ainsi que nous voyons 
aujourd'hui quelques nations de l'Europe se main- 
tenir malgré leur foiblesse par les trésors des Indes ; 
les états tempo^iels du pape, par le respect que l'on 
a ptmr le souverain ; -et les corsaires de Barbarie , 
par l'empêchement qu'ils mettent au commerce 
des petites nations , ce qui les rend utiles aux 
grandes \ 

L'empire des Turcs est à présept ^ peu près dans 
le même degré de foiblesse où étoit autrefois celui 
des Grecs : mais il subsistera long-temps; car, si 
quelque prince quiprce fut mettoit'cet empire en 
péril en poursuivant ses conquêtes , les trois puis- 
sances commerçantes de l'Europe connoissent trop 
leurs affaires pour n'en pas prendre la défense 
sur-le-cliamp.*. 

' Us troublent la navigation des Italiens dans la Méditerranée. 

* Ainsi leç prpjets contre la Turc, comme celui qui fut fafit^us 
le pontificat de Léon X, par lequel Tempereur deyoit se rendre 
par là Bosnie à Constantinople , le ' roi de France par l'Albanie et 
la Grèce 9 d'autres princes s'embarquer dans leurs ports, ces pro- 
jets, dis - je , u'étoient pas sérieux, ou étoient faits par des gens 
qui ne voyoient pas l'intérêt de l'Europe. 
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C'est leur félicité que Dieu ait permis qu'il y ait 
dans le monde de^ Turcs et des Espagnols^ les 
hommes du monde les plus propres à posséder 
') inutilement un grand empire. 

Dans le temps de Basile Porphyrogénète , la- 
puissance des Arabes fut détruite en Perse ; Ma- 
homet, fils de Sambraël, qui y régnoit, appela du 
Nord trois mille Turcs en qualité d'auxiliaires '. 
Sur quelque mécontentement il envoya une armée 
contre eux ; mais ils la mirent en fuite. Mahomet, 
« indigné Contre ses soldats j ordonna qu'ils passe- 

roient devant lui vêtus en robes de femme ; mais 
ils se joignirent aux Turcs , qui d'abord allèrent 
ôterla garnison qui gardoitle pont de l'Araxe, et 
ouvrirent le passage à une multitude innombrable 
de leurs compatriotes. 

Après avoir conquis la Perse , ils se répandirent 
d'orient en occident sur les terres de l'empire ; et 
Romain Diogène ayant voulu les arrêter, ils le 
prirent prisonnier , et soumireqt presque tout 
ce que les Grecs avoient en Asie jusqu'au Bos- 
phore. 

Quelque temps après , sous le règne d'Alexis 
Comnène , les Latins attaquèrent l'Occident. Il y 
avoit long-temps qu'un malheureux tachisme avoit 
mis une haine implacable entre les nations des 

« 

» Histoire écrite par Nicéphore-Bryenne César, Fies de Constantin 
Ducas et de Romain Diogène, 
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deux rites; et elle aiiroit éclaté plus tôt si les Italiens 
u'avoient plus pensé à réprimer le^ empereurs 
d'Allemagne y qu'ils craignoient , que les empereurs 
grecs y. qu'ils ne Êdsoient que haïr. 
' On étoit dans ces circonstances lorsque tout à 
coup il se répandit en Eurc^e une:opinion reli-. 
gieuse , que les lieux où Jésus-Christ étoit né^ ceux 
où il avoit souffert , étant profanés par les infi- 
dèles, le moyend'effacer ses péchés étoit de prendre 
les armes pour les en chasser. L'Europe étoit pleine 
de gens qui aimoient la guerre , qui avoient beau- 
coup de crimes à expier , et qu'on leur propoAt 
(Fexpier en suivant leur passion dominante ; tout ' 
le monde prit donc la croix et les armes. 

Les croisés étant arrivés en Orient assiégèrent 
Nicée et la prirent; ils la rendireitt siux Grecs : et, 
dans la consternation dès infidèles, Alexis et Jean 
Comnène rechassèrent les Turcs Jusqu'à l'Eu- 
phrate. 

Mais quel que fut l'avantage que les Grecs 
pussent tiirer des expéditions des croisés, il n'y 
avait pas d'empereur qui ne ' frémit du péril de 
voir passer au milieu de ses états et se succéder 
des héros si fiers et-de si grandes armées. 

Ils cherchèrent donc à dégoûter l'Europe de 
ces entreprises : et les croisés trouvèrent partout 
des trahisons, de la perfidie et tout ce qu'on peut 
attendre d'un ennemi timide. 
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Il &ut avouer que leà François , qui avoient 
(oommencé ces expéditions, n'avoient rien Êiiti^bur 
se &ire soufirir. Au travers des invectives d' Andro- 
nic Comnène contre nous < , on voit dans le fond 
que y chez une nation étrangère y nous ne nous 
contraignioMS point, et que nous avions pour lors 
les dé&uts qu'on nous reproche aujourd'hui. 
- Un comte (irançois alla se mettre sur le trône de 
l'empereur : le comte Baudouin le tira par le bras 
et lui dit : « Vous devez savoir que quand chi est 
« ÛAns un pays , il en £siut suivre les usages. Vrai- 
ifllient y voilà un beau, paysan , répondit-il , de 
«s'asseoir ici tandis que tant de capitaines sont 
a debout !» 

Les Allemands, qui passèrent ensuite, et qui 
étoient les meilleures gens du monde , firent une 
rude pénitence de nos étourderies , et trouvèrent 
partout des esprits que nous avions révoltés '. 

Enfin la haine fut portée au dernier comble; et 
quelques mauvais traitements faits à des mar- 
chands Vénitiens, l'ambition, l'avarice, un faux 
zèle, déterminèrent les François et les Vénitiens 
à se croiser contre les Grecs. 

Ils les trouvèrent aussi, peu aguerris que dans 
ces derniers temps les Tartâres trouvèrent les Chi- 
nois. Les Friançois se moquoient de leurs habille- 

« H/stoi/'e d'Alexis , son père, liv, x et xi. 

* Nicétasy Histoire de Manuel Comnène ^ liv. i. 
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mens efiféminés; ils se promenoient dans les rues 
de Gonstantinople revêtus de leurs robes peintes ; 
ils pdrtoient à la^ main une écritoire et du papier , 
par dérision pour cette nation qui ayoit renoncé 
à la profession des armes ^ ;.et après la guerre ils 
refusèrent de recevoir dans leurs troupes quelque 
Grec que ce fût. 

Ils • prirent .toute la partie d'Occident, et y 
élurent empereur le cqmte de Flandre, dont les 
états éloignés ne pouvoient donner aucune ja*- 

lousie aux Italiens. Les Grecs se maintinrent dans 

« 

l'Orient, séparés des Tui^.par les montagnes, :et 
des Latins par la mer. 

Les Latins, qui n'avoient pas trouvé d*ob- 
staçlës dans leurs conquêtes , en ayant trouvé une. 
infinité dans leur établissement, les Grecs repas- 
sèrent d'Asie en Europe , reprirent Gonstantinople 
et presque tout l'Occident 

Mais ce nouvel empire ne fut que le fantôme du 
premier, et n'en eut ni les ressources ai la puissance. 

Il ne posséda guère en Asie que les provinces 
qui sont en deçà du Méandre et dû Sangare : la 
plupart de celles d'Europe furent divisées en de 
petites souverainetés. 

Dé plus, pendant soixante ans que Gonstanti- 
nople resta entre les mains des Latins, les vaincus 
s'étant dispersés et les conquérants occupés à la 

'.Nicétas, Histoire après la prise de Constantinopie ,^ch9p, m. 
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guerre y le commerce passa entièrement aux villes 
dltalie , et Constantinople fut privée de ses ri- 
ches$es. 

Le commerce même de l'intérieur se fit par des 
Latins. Les Grecs, nouvellement rétablis , et qui 
? craignoient tout , voulurent se coliciliër les <]rénois 

' en leur accordant la liberté de trafiquer jsans payer 

de droits ' : et les Vénitiens, qui n'acceptèrent 

point de paix , mais quelqueé trêves , et qu'on* ne 

'• voulut pas irriter, n'en payèrent psis non plus. 

Quoique avant la prise de Constantinople Ma- 
^ nuel Gomnène eût lat^ tomber la qnarine , ce- 

pendant, comme le commerce stibsisfi^it encore , 
on pouvoit facilement la^tablir : mais quand, 
dans le nouvel empire, on iWt abandonné , le mal 
Ait ^ans remède , parce que Timpiiissance aug- 
menta toujours. 

Cet état, qui dominoit sur plusieurs iles, qui 
étoit partagé par la mçr, et qui en étoit environné 
en tant d'endroits, n'avôit point de vaisseaux pour 
'y naviguer. Les provinces n'eureiit plus de com- 
munication entre elles : on obligea les peuples de 
se réfugier plus avant dans les terres pour éviter 
les pirates; et quand ils l'eurent fait, on leur or- 
^ donna de se retirer dans les forteresses pour se 
sauver des Turcs *. 



* Cantacuzène , liv. iv. 

* Pachvmère, lib. vu. 
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Les Turcs faisoient pqur lors aux Grecs une 
guerre singulière •: ils ploient proprement à la 
chassje des Sommes; ils traversoient quelquefois 
deux cents lieues de pays pour &ire leui:s rava- 
ges. Comme ils étoient diyisés sous plusieurs sul- 
tans, on ne pouvoit pas par des présents iaire la 
paix avec^ousy et il étoit inutili^de la faire avec 
quelques uns '. Ils s'étoient faits mahométaii§ ; ^et 
le zèle pour leur religion les engageoit merveil- 
leusement à ravager les terres des chrétiens. D'ail- 
leurs y comme c'étoient les peuples les plus laids de 
la terre , leurs femmes étoient afïreuses comme 
eux ^ ; et 4ès qu'ils eurent vu des Grecques, ils n*èn 
purent plus souffrir d'autres ^. Cela les porta à 
de&. enlèvements continuels. Enfin . ils avoient été 
de tout temps adonnés aux brigand^es; et c'é- 
toient ces mêmes Huns qui avoient autrefois causé 
tant de maux à l'empire romain ^. 

s Cantacuzène, liv. m , chap. xcyi ; et Pachymère , liv. xi , chàp. ix. 

* Cela donna lieu à cette tradition du nord , rapportée par le Q-oth 
Jomandès , qae Philimer, roi^des Goths , entrant dans les terres gé- 
tiques , y ayant trouvé, des femmes sorcières , il ies chassa loin de 
son armée , qu'elles errèirent dans )es déserts , où des démons in- 
cubes s'accouplèrent avec elles , d'où vint la nation des Huns. Genus 
forocissimum , quodfmtpnifutm interpaludes, minttium, tetrum atque exile , 
nec alia voce notum , nisi quœ humani sermonis imaginem assignahat. 

3 Michel Ducas , Histoire de Jean Manuel, Jean et Constantin , ch. ix. 
Constantin Porphyrogénète , au commencemenrde son £xtrait des 
ambassades, avertit que, quand les Barbares viennent à Gonstanti- 

nople , les Romains doivent bûen se garder de leur montrer la gran- ^^ 

deur de leurs richesses ni la beauté de leurs femmes. 

4 Voyez la note ci-dessus. 
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Les Turcs inondant tout ce qui restoit à Tem- 
piregrec en Asie, les habitants qui purent leur 
échapper fuirent devant eux jusqu'au Bosphore : 
et ceux qui trouvèrent des vaisseaux se réfu- 
gièrent danà la partie de l'empire qui étoit en 
Europe.; ce qui augmenta considérablement le 
nombre de ses filàbitants. Mais il diminua bientôt. 
Il y eut des guerrésr civiles si furieuses que les 
deux factions appelèrent divers sultans turcs , 
sou^ cette condition^, aussi extravagante que bar- 
barCy que tous les habitants qu'ils prendroient 
dans les pays du parti contraire seroient menés en 
esclavage : et chacun , dàiis la vue de ruiner ses 
ennemis y concpurut à détnûeJa nation. 

Bajazet ayant soumis tous les autres sultans , les 

r- 

Turcs auraient fait pour lors ce qu'ils firent depuis 
sotLs Mahomet II ^ s'ils n'avoient pas été éux-mémes 
sur le point d'être exterminés par les Tartares. 

Je n'ai pas le courage de parler dés misères qui 
suivii;'ent : je dirai seulement que , sous les der- 
niers empereurs , l'empire , réduit aux faubourgs 
de Constantinople y finit comme le Rhin y qui n'est 
plus qu'un ruisseau lorsqu'il se perd dans l'Océan. 

■Voyez Y Histoire des empereurs Jean Paléologue et Jeun Cantacuzène, 
écrite par Cantacuzène^ 
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Quelques jours après que Sylla se fut démià de 
la dictature y j'appris que la réputation que j'avois 
parmi les philosophes lui faisoit souhaiter de me 
voir. Il étoità sa> maison deiTihur^ où il jouissoit 
des premiers moments tranquilles ^e sa -vie. Je ne 
sentis point devant lui le désordre où nous jette 
ordinairement la prélence de& grands hommes; Et 
dès que nous fumes seuls : Sylla, lui dis-je^ vous 
Youà êtes donc mis vous'-méme dans <;et état de 
médiocrité qui afflige presque tous les humains? 
Vous avez renoncé à cet empire que votre gloire 
et vos vertusYous donnoiMit sur tous les hommes? 
]>jbrtune semble étfe gênée de ne plua vous éle* 
ver aux honneurs. • 

Eucrate, me dit-*il,.si je ne suis plus en speo 

tacle à Funivers , c'est la faute des choses humaines , 

iqui ont des bornes ,' et non pas la mienne. J*ai 

cru avoir rempli ma destinée dès que je n'ai plus 

eu à Élire de grandes choses. Je n'étois point fait 

i6. 
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pour gouverner tranquillement un peuple esclave. 
J'aim^ à remporter des victoires, à fonder ou dé- 
truire des états y à faire des ligues j à punir un 
usurpateur : mais pour ces minces détails du gou- 
vernement , où les génies médiocres ont tant d'a- 
vantages, cette lente exécution des lois^ cette 
discipline d'une milice tranquille, mon ame ne 
sauroit s'en occuper. 

Il est singulier, lui dis-j^ , que vous ayez porté 
tant de délicatesse dans l'ambition. Nous avons 
bien vu des grands hommes^ peu duchés du vain 
éclat et de la pompe qui entourent ceux qui gou- 
vernent; mais il y en a bien peu qui n'aient été 
sensibles au plaisir de gouverner , et de Ëdre 
rendre à leurs fantaisies le respect qui n'est du 
qu'aux lois. __ ... 

4 

i 

Et moi , me dit-il , Eucrate, je n'ai jamais été si 
peu content que lorsque je me suis vu maître 
absolu dans Rome, que j'ai regardé autour de moi, 
et que je n'ai trouvé ni rivaux. ni ennemis. 

J'ai cru qu'on diroit quelque jour que je n'avois 
châtié que des esclaves. Veux-tu, me suis-je dit, 
I que dans ta patrie il n'y ait plus d'hommes qui 
puissent être touchés de ta gloire ? Et , puisque tu 
établis la tyrannie, ne vois -tu pas bien qu'il n'y 
aura point après toi de prince si lâche que la flat- 
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terie ne t'égale et ne pare de ton nom j de tes titres , 
et de tes vertus mêmes? ^ C 

Seigneur, vous changée toutes mes idées , delsi 
façon dont je tous vois agir. Je crojois que vous 
aviez de l'ambition , mais aucun amour pour la 
gloire : je voyôis bien que votre ame étoit haute; 
mais je ne soupçonnois pas qu'elle fut grande : 

tout dans votre vie sembloit me montrer un 

• 

homme dévoré du désir de* commander, et qui, 
plein des plus funestes passions, se ehargeoit avec 
plaisir de la. honte , des remords , et dç la bassesse 
même , attachés Âla tylrannie; Gap enfin vous avez 
tout sacrifié à yotre puissance ; vous • vous êtes 
rendu- redoutable à tous les Romains; vous avez 
exercé sans pitié les fonctions de la pliis^terrible 
magistrature qui fut Jamais. Le sénat ne vit qu'en 
tremblant un défenseur si impitoyabla Quelqu'un 
vous dit : Sylla, jusqu'à quand répandras -tu le 

j^ng romain? veux -tu ne commander qu'à des 
murailles? Pour- lors voiis publiâtes ces tables qui 

'décidèrent de la vie et de la mort de chaque ci- 
toyen. I 

i ■ ' 

Et c'est tout le sang que j'ai verse qui m'a mis 
en état de fai^e la plus grande de toutes mes ac- 
tions. Si j'avois gouverné les Romains avec dou- 
ceur, quelle merveillequerennui,quele dégoût. 
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qu'un caprice , m'eussent '£Edt quitter le gbuver- 
nenAit? ïnais je qie suis démis de la dictature 
dans le temps qu'il n'y avoit pas un seul homme 
dans l'univers qui ne crût que la dictature étoit 
mon seul asyle. J'ai paru detant les Romains,. ci- 
toyen au milieu de mfss concitoyens y et j'ai osé 
leur dire : Je suis prêt à rendre compte de tout le 
sang quej'ai versé pour larépublique; jei*épojidrai 
à tous ceux qui viendront me. demander leur père , 
leur fils i ou leur frère. Tous les Romains se sont 
tus devant moi. 

Cette belle action dont vous me parlez me pa- 
roit bien imprudente. Il est vrai que vous/âvez èa 
ppur vous le nouyel étoniiiement t)ans lequel vous 
avez mis les Romains; mais comment osàCes-voûs 
leui: parlçr de vous justifier , et prendre pour 
juges.> des gcms qui vous dev<Hent tant dé ven- 
geances? 

. Quand toutes vos actions n'auroient été que 
sévères pendaxit que vous étiez le maître , elles 
devenoient des crimes affreux dès que vous ne 
l'étiez plus. 

• 

Vous appelez des crimes ^.me dit- il ^ ce qui a fait 
le salut de la république. Voidiçz-vous que je 
visse tranquillement des sénateurs trahir le sénat 
pour ce peuple qui, s'imaginant que la liberté 
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doU être aus:âii extréoie que le peut être Vescla- 
vàge , cherchoit à abolir la'm^istrature méifie? 

Le peuple , gêné par Içs Ipii^ et par la gravité 
du sénat, a toujours trawaiUé à reQversep Tun et 
l'autre. Mais celui qui est assez ambitieux pour le 
servir côDtre k sénat et les lois le fut toujours 
assez pour devenir son maître. Ce^t ainsi que tious 
ayons vu finir tant de républiques dons la Grèce, 
et dans lltalie. 

Pour prévenir un pareil malheur, le sénat a 
toujours été oblige d'occuper k 1^ guerre ce peuple 
indocile. Il a été forcé malgré lui à ravager là 
terre, et k soumettre tant 4e nations don$ l'obéis- 
sance nous.pèse. A présent que l'uijLiyçrs i^'a pbis 
d'ennemi! à nous donner, ^uel seroit le destin de 
la- république.? M^^ sans q|oi, le séjMtt auyfQît^^^ pu 
empêcher que le ..peuple^ d^H^ M: fureur dyeugle 
pour la liberté^ ne se livrât VÂ-jpétne àMarius od^ 
ai) premier tyran quiJui auroit &it e^périeç l'ii^ér 
pendance? . -^ - 

Les dieux, qui ^iMf ck^né ^ la phipar^ .deifSf 
hommes une lâche' ambition, ont attadhé àTla 
libert^-présque fLUtant de malheurs qu'à la se^rv^ 
tude. Mais quel . que doive être le prix de cette 
lioble Uberté , il iaut bien le payer aux dieux. 

Jjà jpiier engloutit les yai^e^ux,r.eUe submerge 
des pays entiers ; et elle est pourtant utile a^x 
humains. 
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La postérité jugera ce que Rome n'a pas encore 
osé examiner : elle trouvera peut-être que je n'ai 
pas versé assez de sang , et que tous les partisans 
de Marins n'ont pas été proscrits. 

» 
Il £aut que je l'avoue , Sylla, vous m^étonneî. 

Quoi! c'est pour le bien de votre patrie que vous 
avea^ versé tant de sangl et voiis ave2 en de l'atta- 
chement pour elle! 

Eucrate, me- dit-il ^ je n'eus jamais cet amour 
dominant pour la patrie dont nous trouvotis tant 
d'exemples dans les premiers temps de la repu- 
bliquer et. j'aime autant Goriolan, qui porte la 
flamme et «te fer jusqu'aux murailles de sa ville 
ingrate , qui fi|it repentir chaque citoyen dé l'af- 
front que lui a Ëdt chaque citoyen , que celui qui 
chassa les Gaulois du Capitole. Je ne me suis jar 
mais piqué d'être l'esclave ni l'idolâtre de la so- 
ciété de mes paj^eils : et cet amour tant vâmté est 
une passion trop populaire pour étre^ compatible 
avec la hauteur de mon ame. Je me suis unique- 
ment conduit par mes réflexions y et surtout par 
le mépris que j'ai eu pour lés hommes. On peut 
juger, par la manière dont j'ai traité le seul grand 
peuple de l'univers, de l'excès de ce mépris pour 
tous les autres. 

J'ai cru qu'étant sur la terre il falloit que j'y 
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fusse libre. Si j'étois né chez les Barbares, j'aurois 
moins cherché à usurper le trône poiu* conunan* 
der que pour kie pas obéir. Né dans une répu- 
blique , j'ai obtenu la gloire des conquérants en 
ne cherchant que celle des hommes libres. 

Lorsqu'avec mes soldats je suis entré dans 
Rome, je ne Vespirois ni la fureur «ni la ven- 
geance. Tai jugé sans haine , mais aussi sans pitié, 
les tlomains étonnés. Vous étiez libres, ai-je dit, 
et vous vouliez vivre eiclaves! Non. Mais mourez, 
et vous aurez Favanta^e de mourir citoyens d'une 
ville libre. 

J'ai cru qu'ôtér la liberté à une ville dont j'étôis 

citoyen étoit le plus grand deâ crimes. J'ai puni 
*' * ■ •* 

ce crime-là; et je ne me suis.pQint embarrassé si 

je sérois le Bon où le mauyais génie de la fépur 
blique. Cependant le gouvernement de nos péxes 
a été rétabli ; le peuple a expié tous les affronts 
qu'il avoit faits aux nobles : la crainte a suspendu 
les jalousies; et Rome n'a jamais ^té si tranquille. 
Vous voilà instruit de ce qui m'a déterminé à 
toutes les 'sanglantes tragédies que votis avez vues. 
Si j'avois vécu dans ces jours heureux de la répu- 
blique où les citoyens , tranquilles dans leurs mai- 
sons, y rèndoient aux dieux une aine libre , vous 
m'auriez vu passer ma vie dans cette retraite, 
que je n'ai obtenue que par tant de sang et de 
sueur. 



uSo DIXLOGVE 

Seigneur, lui dis*je, il est heureux que le del 
ait épargné au genre humain le nombre des 
hommes tels que vous. Nés pour la médiocrité , 
nous . sommes acad)lés par les esprits sublimes. 
Pour qu'un homme soit au dessus^de l'humanité , 
il en coûte trop cher à. tous les autres. * 

Vous av^ regardé l'ambition des héros comme 
une passion conimune , et vous n'ayez Eût cas que 
de l'ambition qui raisonne. Le^désir insatiable de 
dominer , que vous avez jtrôuvié dans le dœiir de 
quelques citoyens , vous a-fait prendre la résolu- 
tion d'être un homme extraordinaire : l'amour 
de votre liberté vous a fait prendre celle d'être 
terrible et cruel. Qui diroit qu'un héroïsme, de 
principe eût été pJLus funeste qu'un héroïsme d'im- 
pétuosité ? Mais si , pour vous empêcher d'être 
esclave , il vous a fallu usurper la dictature^ com- 

«s 

ment avez -vous osé la rendre? Le peuple romain, 
dites. -vous, vous a vu désarmé, et n'a point at- 
tenté sur votre vie. C'est un danger auquel vous 
avez échappé; un plus grai^d danger peut vous 
attendre. U peut vous arriver de voir quelque jouj; 
im grand criminel jouir de votre modération, et 
vous confondre dans la foule d'un peuple soumis. 

J'ai un nom, me dit -il, et il me suffît pour ma 
sûreté et celle du peuple romain. Ce nom ^rête 
toutes les entreprises j et il n'y a point d'ambition 
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qui n'en soit épouvantée. Sylla respire, et son 
géaie est plus puissant que celui de tous les Ro- 
mains. Sylla a autour dé lui Chéronée , Orcho- 
mène et Sigtiion ; Sylla ^ donné à chaque famille 
de Rome un exemple domestique et terrible : 
cbOaque Romain m'aura toujours devant les yeux; 
et y dans ses songes même /je lui apparoitrai cou- 
vert de sang; il croira voir les funestes tables , et 
lire son nom à la tête dés proscrits. On murmurq 
en secret contre mes lois ; mais elles' ne seront 
pas ef&cées par des iBlots mêinë de sang romain. 
Ne suis-je pas au milieu de Rome? Vous trouverez 
encore chez moi le jaVelot que j'avois à Orcho- 
mixke j et le bouclier que je portai-sur les murailles 
d'Athènes. '^Parce que je n'ai point de licteurs , 
ensuis-je moins Sylla? J'ai pour moi le sénat avec 
la justice et leslois; le sénat a pour lui m6fa génie, 
ma. fortune et ma gloire. 

J'avoue, lui dis-je, que quandon a une fois fait 
trembler quelqu'un, on conserve presque tou- 
jours qudque chose de l'avantage qu'on a pris. 

Sans doute, me dit-il. J'ai étonné les hommes, 
et c'est beaucoup. Repassez dans votr« mémoire 
rhiâtoire de ma vie : vous verrez que j'ai tout tiré 
de ce principe , et qu'il a été l'ame de toutes mes 
actions. Ressouvenez - vous de mes démêlés avec 
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Marins : je fus indigné de voir un homme sans 
nom y fier de la bassesse de sa naissance , entre- 
prendre de ramener les premières Êimilles de 
Rome dans la fov^e du peuple; et, dans cette si- 
tuation, je portoistoutle poids d'âile grande ame. 
J'étois jeune, ''et je me résolusse mç mett^'è en 
état de demander compte à Marins de ses mépris. 
Pour cela je l'attaquai avec ses propres armes, 
c'est-à-dire par des victoires contre les ennemis, 
de la république. 

Lorsque, par le. caprice du sort, je fus obligi 
de sortir de Rome, ^e me conduisis de même : 
j'allai Élire la guerre iTMithridate; et je crus dé* 
truire Marins à force de vsincre Tennemi de Ma* 
rius. Pendant que je laissai ce Romain jouir de son. 
pouvoir sur la populace , je multipliois ses mor- 
tificiatiol», et je le forçois tous les jours d'aller stu 
Capitole rendre grâces aux dieux des succès- dont 
je le désespérois. Je lui faisois une guerre de répu- 
tation plus cruelle cent fois que celle que mes 
légions faisoient au roi barbare. Il ne sortoit pas 
un seul mot de ma bouche qui ne marquât moa 
audace ; et mes moindres actions, toujours su- 
perbes, étoient pour Marins de funestes, présages. 
Eniin Mithridate demanda la paix : les conditions 
étoient raisonnables; et si Rome avoit été tran- 
quille , ou si ma fortune n'avoit pas été chance- 
lante, je les aurois acceptées. Mais le mauvais état 
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de mes afEsiirés m obligea de les rendre plus dures; 
j'exigeai qu'il détrui^t sa flotte , et qu'il rendît aux 
rois se3 voisins tous les états dont il les avoit dé- 
pôuillés. Je te laisse , lui dis-je , le royaume de tes 
pères 9 à toi gui^ devrois me remercier de ee que 
je te laisse la nwn avec laquelle tu as signé l'ordre 
de Êdre mourir en un jour cent mille Romains. 
Mithridate resta immobile; et Màrius^ au milieu 
de Rome , en trembla. 

Cette même audace qui m'a si bien servi contre 
Sfithridate, contre Marins , contre son fils ^ contre 
Thélésinus, contre le peuple , qui a soutenu toute 
ma dictature y a aussi défepuii^ ma vie le jour que 
je l'ai quittée; et ce jour assure ma liberté pour 
jamais. 

Seigneur y lui dis-je , Marins raisonno^ comme 
vous y lorsque y couvert du sang de ses ennemis 
et de celui des Romains , il montroit cette audace 

« 

que vous avez punie. Vous avez bien pour vous 
quelques victoires de plus^ et de plus grands excès. 
Iftaisy en prenant la dictature ^ vous avez donné 
l'exemple du crime que vous avez puni. Voilà 
l'exemple qui sera suivi, et non pas celui d'une 
modération qu'on ne fera qu'admirer. 

Quand les dieux oilt souffert que Sylla se soit 
impunément fait dictateur dans Rome , ils y ont 
proscrit la liberté pour jamais. Il faudroit qu'ils 
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fissent trop de miracles pour arracher à présent 
du copur de tous les capitaines romains l'ambition 
de régner. Vous leur avez appris qu'il y avpit une 
voie bien plus sûre pour aller à. la tyrannie et la 
garder sans péril. . Vpus avez divulgué ce fatal se- 
cret, et ôté ce qui Eût seul les boiSyfitoyens d'une 
république trop riche et trop grande , le désespoir 
de pouvoir l'opprimer 

Il changea de visage y et se tut un moment. Je 
ne crains y mû (fit-il avec émotion^ qu'un homme 
dans lequel je prois voir plusieurs Marius. Le ha- 

^ sard y ou bien un d^ÎMplus fort , me l'a £sdt éçtar- 

gner. Je le regarde sans cessé ; j'étudie son ame ; 
il y cache des desseins profonds ; mais s'il ose ja- 
mais frfrmer celui de commander à des hommes 
que j'ai faits mes égaux, je jure par les dieux que 

j- je punirai son insolence. 
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DISSERTATION 



SUR 



LA POLITIQUE DES ROMAINS 

DANS LA RELIG-ION- 



Ce ne fut ni la crainte ni la piété qui établit la 
religion chez les Romains, mais la nécessité où 
sont toutes les sociétés d'en avoir une. Les pre- 
miers rois ne furent pas moins attentifs à régler 
le culte* et les cérémonies qu'à donner des lois et 
bâtir des murailles. * ' 

Je trouve cette différence entre les législateurs 
romains et ceux des autres peuples , que les jpre- 
miers firent 1% religion pour l'état , et les autres 
l'état pour la religion. Romulus ^ Tatius etNum^t 
asse'rvît;ent les dieux à la politique : le culte et Içs 
cérémonies qu'iU instituèrei^ furent trouvés si 
sages 9 que, lorsque les rois furent chassés, le 
joug de la religion fut le seul dont ce peuple , dans 
sa fureur^'pour la liberté, n'osa s'affranchir. * 

Quand les législateurs roinains établirent la 
religion , ils . ne pensèrent point à la réforma- 
tion des mœurs, ni à donner des principes de 

MonrxsQVixu. t. ii. 17 
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morale :- ils ne voulurent point gêner des gens 
qu'ils m Qonhoissëient pa^ encore '• Us n'eurent 
donc (fabprd qU'une vue générale , qui étoit d'in- 
spirer à un peuple qui ne craignoit rien la crainte 
des dieux, et de se servir de cette crainte pour le 

conduire à leiîr fantaisie. 

Les successeurs de Numa n'osèrent point foire 
ce que ce prince n'avoit point fait : le peuple , 
qui avoit beaucoup perdu de sa férocité et de 
sa rudesse , étoit devenu capable d'une plus 
grande discipline. Il eût été facile d'ajputér aux 
cérémonies de la religion d^ principe» et des 
règles de morale dont elle manquoit ; itiâi» les lé- 
gislateurs des'ftoûiains étoient trop clairroyàlits 
pour rie point connoître combien urie pareille 
réformatioii eût été dangereuse : c'eût été coÂve- 
liir que la i^eligion étoit défectueuse^ c'éteit lui 
donner des âges , et affoiblir soil autorité en vou- 
lant l'établir, fja sagesse des Roinains leut* fit 
prendre im meilleur parti en établissant dé nou- 
velles lois. Les institutions humaines peiiVêntbieti 
èhànger, mais les divines doivent être immu^les 
comme lefe diéUx mêmes. 

' Ainsi le sénat dfe Rome, ayant thargé le préteui 
Pétilius* d'examiner les écrite du rOi'Numa, qui 

' Variante.vQai ne.connoisseient pas eneore les engagements d'une 
société dans laquelle ifs TenoienCd'entfér*» 
» Tite-Lhe, Ut. kl, cha{j. axix. . . 
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avoient été trouTés dans un cofire de (lierre, quatre 
cents an» apfès là mort de ce roi , résbbtt 1dl^ les 
&ire brûler^ sur le rapport que lui fit ce pi^teur 
que lea oérémomw qui étoient ordonnées dans 
cea écrits difiëroient beaucoup de oelles qui 4e 
pratiquoient alors ; ce qui pouvoit jeter des scfUp 
pules dans l'esprit des simples , et leur faire voir 
que le culte prescrit n'étoit pas le même que celui 
qui avok été institué par les premiers législateurs, 
et inspiré par la nymphe Égérie. 

On portoit la prudence plus loin : on ne pou- 
voit Aire les livres sibyjlins sans la permission du 
sénat , qui ne la donnoit même que dans les grandes 
occasions, et IcM'squ'il s'agissoit dé donsoler les 
peuples. /ïoiites les interprétations, étoient défen* 
dues; cesliTres mêmes étoient toujours renfermée } 
et f par une précaution si sage, on ôtoit les armes 
des mains des fanatiques et des séditieux. 
' Les devins n^'pouvoient rien pfronbnçer sur les 
aSaires publiques sans la permission des magisr 
trats; leur art étoit absolument subordonné à la 
voloftédu sénat;' et cdia avait été ainsi ordonné 
par lés livres des pontifes, dont Goéron noua. a 
conservé quelques fragments '• 

* De leg^.pVh.ii, cap. ix : Sella d{sceptanto .• prodt^ , portent» > êd 
Mtmseo s êi anÊpicfi , il iêtuUm juueiitg, drfemmto, £t da^ un autre 
endroit, liy. |X, chap. ytn : Sacerdàtum duô gênera mniù t wmm , quod 
prœtit earimakiis et saerù; aUenim , quod interpreutur fiitàdleùmm et 
vatum effaia ineegmia, emn tmuUtu poputuÊ^ 
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IV^l>Otnet la superstition au rsùig des avantages 
({uele pjQlpIe romain avoit par dessus les autres 
peuple^ ce qui paroit ridicule aux sages est néces- 
saire pour les sots; et ce peuple , qui se met si ùt^ 
cilement en colère, a besoin d'être, arrêté par une 
puissance invisible. 

Les augures et les amspicesétoient proprement 
les grotesques du paganisme : mais oh ne les trou- 
vera point ridicules, si on &it réflexion que, dans 
une religion fepute populaire comme pelle-là , rien 
ne paroissoit extravagant ; la crédulité du peuple 
réparoit tout chez les Romains : . plus une chose 
étoit contraire à la raison humaine , plus elle leur 
paroissoit divine. Une vérité simple ne les auroit 
pas vivement touch^ : il leur falloit des sujets 
d'admiration, il leur ÊiUoit des signer de ladivinité; 
et ils ne les trouvoient que dans le merveilleux et 
le ridicule. 

Cétoit, à la vérité, une chose très extravagante 
de faire dépendre le salut de la république de 
l'appétit sacré d'un poulet, et de la disposition des 
entrailles des victimes : mais ceux qui ia|||^ui- 
sirent ces cérémonies, en connoissoient bien le fort 
et le foible , et ce ne fut que par de bonnes raisons 
qu'ils péchèrent contre la raison même. Si ce culte 
avoit été plus raisonnable, les gens d'esprit en au- 
roient été la dupe aussi bien que 'le peuplçj;et 
par là on aûroit perdu tout l'avantage qu^ôh en 
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pouvoit attendre : il falloit donc des cérémonies 
qui pussent entretenir la superstition dtgk Unsy et 
entrer dans la politique des autres; c'est ce qui se 
trouToit dans les divinations. On y mettoit les ar- 
rêts du ciel dans la bouche des principaux séna- 
teurs , gens éclairés , et qui connoissoient également 
le ridicule et Futilité des divinations. 

Cicéron dit ' que Fabius , étant .augure y tenoit 
pour règle que ce qui étoit avantageux à la répu- 
blique se Êiisoit toujours soua de'rl>ons auspices. 
Il pense ^ coipme Marceilus * , qiie , quoique la 
crédulité populaire eût établi au commencement 
les augures , on en avoit retenu l'usage pour l'utilité 
de ta république f et il met cette différencrif. entre 
les Romains et les étrangers , que ceux-ci s'^n ser- 
voient .indifféremment dans .toutes les occasions, 
et ceux-là seulement dans lesaSBsdres qui regaiv 
doient l'intérêt piiblic. Cicéron ^ nous apprend que 
la foudre toihbée du côté g^che étoit d'un bon 
augure , excepté dans les a^lnblées du peuple , 
prœterquam ad comitia. Les règles de l'art cessoient 
daiMdëette occasion : les magistrats' y jugeoient à 
leur fantaisie cle la bonté des auspices , et ces aus<- 
pices étoient une bride avec laquelle ils menoient 

■ ÇpékmU mupieUs'em, ge4 quœ pro reipvbÙem saluie gareremiurf qum 
contra rempubUcam fièrent, contra aûspîcta fieri. De âeneetafê^ Ctp. iTa. 
* De éinnalione , lib. ii , cap. xxxt. 
3 /*«/. 
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le peuple. Cicéronsjonte: Hoc ùisiiiuitimreipiiJIfli^ 
caïua'^j^^comitùmun j vel injure legum , vel injur 
dicuspopuU, Del increandùmcigisimtibus^prmc^e^ 
cwitatis esserU interpreies ',11 aToit dit nupararviu^t 
qu'on lisoit dans les livres sacrés : Jwe ionante et 
fulgurante , oùmitia populi habere nef as esse '. Ç^ 
avoit été introduit ^ dit-il, pour fournir auxina- 
«istrats un prétexte de rompre les assemblées du 
peuple ^. Au reste il étoit indifférent que la victime 
qu'on immoloit se trouvâtde b<m ou de mauvais au- 
gure; car, lorsqu'on n'étoi^ pas content de la pre- 
mière, on en immoloit une seconde, une troisième, 
une quatrième, qu'on B^p^AoïJ^hostiœ succedàneœ. 
Paul Binile, voulant sacrifier, fut obligé d'immoler 
viiEigt Victimes : les dieux ne furent apaisés qu'à 
la dernière , dans laquelle on trouva des signes qui 
promettoientla vietdire. C'est pour cela qu'on avoit 
coutume de dire que , dans les sacrifices , le^ der- 
nières .victimè*s valjiierit toujours mieux que les 
premières. César àè^fut pas si patient que Paul 
Emile : ayant égorge plusieurs victimes , dit Sué- 
tone 4, sans en trjKiayér de Êivorables , il quilta les 
autels avec mi^ris, et entra oaiis le, sénat. 

> De Mniukone, lib. ïi, cap. xx^cy. 
^ ' Ibid,\.Vk, ijy cap. xyiii. 

' ^ Hoc reipublieœ cataa cùnstUutipa ; cùrriidorum enim non kabendorum 
causas esse volueruni, Ibid, 

4 Pluribus hostiis cœsis, cum Irtare nonposset, mtroiii atriam, spnia 
rcUgione, (In Jul. G8BS.,cap. lxxxi.) 
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Comme les magistrats se trouvoieat maiti^ ^ 
présages , ils avoient un moyen sujr.poum(||||bm}rqi9r 
le peuple d'une guerre qui aurait été ^meste ^ qu 
pour lui en faire entreprendre uaç ^ui auroit pu 
être utile. Les devins, qui suivoie^t toujoui^ 1^ 
armées 9 et qui étoient plutôt les interprète^ 4u 
général que des dieux, inspiro&nt de la oonfiiincç, 
aux soldats. Si par hasard quelque mauvAi§ipil^^lAg9 
avpit épouvanté l'armée , un habile général ei| wn- 
vertissoit le sens ^ et se le nendoit ^orable : WjiH 
Scipion y qui tomba en sautant de ;H>n ygisseau sur 
le rivage d'Afrique, prit de la terre dans ^ mainst^ 
«Je te tiens y ditril, 6 terre d'Afrique 1 » 0t par ces 
mots il raidit heureux un présage qui «ypit pmf^ 
si funeste. 

JLies Siciliens s'étant embarqués pour fw*e qu^U 
que expédition en Airique, 6ire»t si époifvaiM^é^ 
d'une éclipse de soleil, qufils ^étPi&nt f^r le ppi^t 
d'abandonner leqr cntrepriaç^ in^is le g^ral iew: 
représenta « qu'à la vérité 0HRe Êdiipsç m% été 4? 
a mauvais augure si elle eut p^uru avwt }eur evfkr 



a qu après, elle ne pouyoït 
« cains. s> |^ar là il fit cesser leur frayeur, iet trpum 
dans un sujet de crainte le laoyeii d'augmenté 
leur courage. 

César fut averti plusieurs fois par les devins de 
ne point passer en Afrique avant l'hiver. Il ne les 
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écouta pas, et prévint par là ses ennemis, qoi, 
sans ite lin diligehce) aiiroient eu lé temps de réif- 

« 

nir leurs forces. y 

Crassus, peoidant oiir 'sacrifice , ayant laissé 
toniber son couteau des mains, on en prit un 
mauvais augure; mais il rassura le peuple en lui 
disant : « Bon courage.! au moins mon épée ne 
•c m^eâtyimais tombée des mains. » 

lîâGullus étaiït près de donner bataille à *Ti- 
grane, on vint lui dire que c'étdit un jour malheu- 
reux : <c Tant mieux, dit-il , nous le rendrons hea- 
« reux par notre victoire. » 

Tarq[uin4e-Superbe , voulant établir des jeux 
enThonneur de la déesse Mania, consulta l'orade 
d'Apollon y qui répondit obscurément, et dit qu'il 
Êlloit sacrifier têtes pour têtes , capUAusprp cùpir 
tibus mppUcandum. Ce prince, plus cruel encore 
que superstitieux, fit in^imoler des enfans : mais 
Xunius Brutus diangea ce sacrifice horrible ; car il 
le fit faire avec des têtes d'ail et de pavot, et par 
là remplit ou éluda l'oracle <. 

On coupoit le ncçi}d gordien quand on ne pou- 
voit pas le délier : ainsi Glatidius Pulcher, voulant 
donner un combat naval , fit jeter les poulets sa- 
crés à la mer j afin de les £sdre boire , disoit-il y puis- 
qu'ils ne vouloient pas manger *. 

' Macrob. Satumal. , lib. z , cap. th. 

> Quia este noUtnt, bibant. VaL IfanBL, lib. i, cap. iv, art. m. 
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U est Ti;ai qa'on punissoit quelquefois un géné- 
ral de* n'avoir pas suivi les présages; et céâè ttéme 
étoit.un nouvel effet de la ppliâque des Romains. 
On vouloit £ure voir au peuple cpie les mauvais 
suecès , les villes prises, les- batailles perdues , n'é- 
toient point l'effet d'une mauvaise constitution de 
l'état, bu de la fbiblesse de la république , mais 
de l'impiété d'un citoyen contre lequel lei^teux 
étoient irrités. Avec cette persuasion il n'étôil pas 
difficile de rendre la confiance an pçuple ; il ne 
Êdloit pour cela que quelques cérémonies et 
quelques sacrifices. Ainsi , lorsque la ville étoit 
menacée ou affligée de quelque malheur , on ne 
manquoit pas d'en. chercher la cause, qui étoit 
toujours la colèrede quelque dieu dont on avoit 
négligé le culte : il suffîsoit, pour s'en garantir, de 
faire des sacrifices, et des processions, de puri- 
fier la ville avec des torches , du soufre et de 
l'eau salée. On £sdsoit Êdre à la victime le tour 
des Temparts avant de l'égorger, ce qui s'appe- 
loit sacr^ium amburôium, et amburbicde. On 
alloit même quelquefois jusqu'à purifier les ar- 
mées et les flottes , après quoi chacun reprenoit 
courage. 

Scévola, grand -pontife, et Varron, un de leurs 
grands théologiens , disoient qu'il étoit nécessaire 
que le peuple ignorât beaucoup de choses vraies 
et en crût beaucoup de Êiusses : saint Augustin 
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presque uniTersdlèment reçu^ eticpie Ton regardoit 
chaque partie de Vunivers comme un me^4)re vi- 
vant dans lequdl cette ame étoit ij^tondte^ il a^em- 
bloit qu'il étoit permis d'adorer indifféremment 
tôïites ces parties , ft que le culte devoit être a**^î- 
traire comme étoit le dogme. 

Voilà d'où étoit né cet esprit de tolérance et de 
douceur qui régnoit dans le monde païen : onrfa- 
voit garde de se persécuter et de se déchirer les 
uns les autres; toutes les religions , toutes les 
théologies , y étoieat également bonnes ; les hé- 
résies ^ les guerres et les disputes de religion y 
étoient inconnues; pouryu qu'on allât adorer au 
tentple^ chaque citoyen étoit granc^ pontife dans 
sa famille. 

Les Romains étoient encore plus tolérants que 
les Gr^cs, qui ont toujours gâté tout : chacun ^it 
la malheureuse destinée de Socrate. 

Il est vrai que la religion égyptienne fut tou- 
jours proscrite à Rome : c'est qu'elle étoit intolé- 
rante, qu'elle vouloit régner seule, et s'établir 
sur les débris des autres; de manière que l'esprit 
de douceur et de paix qui régnoit chez les Ro- 
mains fîit la véritable cause de^ la guerre qu'ils 
lui firent sans relâche. Le sénat ordonna d'abattre 
les temples des divinités égyptiennes ; et Valère- 
Maxime ' rapporte à ce sujet qu'Emilius Probus 

■ Lib. T, cap. III, art m. 
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donna les premiers coups , afin d'encourager par 
son exemple les ouvriers, frappés, d'.une crainte 
sn|>erstitieu^^ 

Mais I& prares de Sérapis et d!ïsis avoient en- 
core plus de zèle pour "ëtal^ ces cérémonies 
qu'p&'n'<tn àvoifà Romçpour les proscrire. Quoi- 
quç Auguste y au rapport de Dion < , en.eût défendu 
l'exercice dans Rome, Agrippa, qui commandoit 
dans la ville en son. absence, fut obligé de le dé- 
fendre une seconde fois. On peut voir dans Tacite 
et dans Suétone les fréquents arrêts que le ^énat 
fut obligé de l^ndre pour bannir ce culte de 
Rome. 

if faut remarquer queles Romains confondirent 
les Juifs avec les Égyptiens, comme^ on sait qu'ils 
confondirent les chrétiens avec les Jui£^ : ces deux 
religions furent Idng- temps regardées comme 
deux branches de la première , et partagèrent 
avec elle la haine, le mépris et la persécution des 
Romains. Les mêmes arrêts qui abolirent à Romet 
les cérémonies égyptiennes mettent toujours les 
cérémonies juives avec celles-ci , comme il paroît 
par Tacite *, et par Suétone , dans les Vies de Ti- À 

bère et dc^Gaude. Il est encore plus clair que les 
historiens n'ont jamais distingué le culte des chré- 
tiens d'avec ies autres. On n'étdit pas même re-^ 

■ Lit. xsxxt. 

* Annal, , lib. xx , cap. lxxxt. 



:^- 



» 



t 



anO POLITIQUB DES ROMAINS 

venu de cette erreur du teinps d'Adrien , comme 
il paroît par une lettre que cet empereur écrivit 
d'Egypte au consul Servianus ' : « T^pxMS Jb^x qui 
a en Egypte adorent Sérapis &onf chrétiièns, et 
àt îBétxt mêtâe qù'on«ppelle évéques sont attachés 
« âù culte de Sérapis. H rfy a point de ïuif, de 
(c prini^ de synagogue , de Samaritain , de prêtre 
ce des chrétiens , de mathématicien , de devin , de 
« baigneur^ qiii n'adore Sérapis. Le patriarche 
<c même des Juifs adore indiiféreinment Sérapis 
« et ^ Christ. Cèâ gend n'ont d'autre dieu que 
oc Sérapis : c'est lé dïafd^dék chrétiens , des Juifs et 
ce de tous les peuplai. » Peut - on avoir des idées 
plus cobfuseb de ces trëis religioti^y et les con- 
fbiidre plus gi^ssièrenient? 

Chez leê Égyptiens, les prêtres fidsoient un 
corp^i part , qsi étoit entretenu aux dépens du 
public Vide là naissoient plusieurs inconvénients; 
toutes les richestM^' de l'état se trouvoient englou- 
ties daùs une société de gens qui, recevant tou- 
jours et ne rettdaht jamais , attiÀ>ient insensible- 

<y. :*._ ' IlU juiSerapin colunt, christîani sunt; et de9oti sunt Strapi , qui se 

„»^. .. Chrisd epîscàpôs dteunt, Nemo iUie atehl'Synagogus Judœàrum, nemo 

&Mton«sir y jmmà^ui^MLnorum prethytert non maikemmdctu , non aruspe^ 
non aUptes, qui non Serapin colat, Ipse iUe patriareha (Judœorum sd» 
licet) cum JËgyptum veneiit, ab aliis Serapin adorare , ah aliis cogitur 
CMtttoài, Uàut U£ê deuâ ùt Sârapis : hune Judtti > kwiù ehiùtiani, Imme 
omnes venerantur et génies, (Flavius Vopiscus, in Vita Satumini. Vid. 
Bistoriœ augustœ scriptores, in-fol., 1610 , pag. i45; et iii-8«, 1671, 
tom. iiy pag. 719.) 
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ment tout à eux. Les prêtres d'E^[ypte , ainsi gagés 
pour ne rien faice, languissoient teu& 4ans une 
oisitet4 dont ils ne sortoient qu'avec les vices 
qu'ellfy produit : ils étoient brouillons , inquiets ^ 
entreprenants ; et ces qualités les rei^doient ^fr 
trémemeflt dangereux. Enfin un corps dont les | 
intérêts avoient été violemment séparés de ceux j 
de Tétat étoit un monstre , et ceux qui l'avoient - 

• 

établi avoient jeté dans la société une semence de 
discorde et de guerres civiles. Il n'en étoit pas de 
même à Rome : on y avoit fait de la prétrisejine 
charge civile; les digni^ .^'augure ^ de grand- 
pontife, étoiçnt des n]4j^tratures; ceux qui en 
étoient revêtus étoient mémoires du sénat, et par 
conséquent n'àvoient pas des intérêts différent)» 
de ceux de ce corps. Bien loin de se servir de la 
superstition pour opprimer la république ^ ils 
l'employ oient utilement à la toatenir^ « Dans not;ré 
« villey dit Gicéron '^ les rois, et lesmagistrats qui 
a leur ont succédé , ont toujours eu: un double 
a caractère ^ et ontgouvémé l'état sons les auspices 
a de la religion. » 

Les duumvirs avoient la direction des choses ^: 

sacrées ; lés qùindécemvirs avoient soin des céré- 

< jàpud txteres, qm, rerum potielanùiTf Udem éuptiia iéMeètutif iti 
testis estnostra cmtas, in qua etreges^ augures, etpostea privati êodem 
stu^rfioêo prwiKti rtmpubihpam nligionum auetoiiiatt rexerunt, (De éU' 
MM/i^iM» iib. I, cap. xz..) ■ 
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monies de la religion , gardoient les litanes des 
sibylles | ce que faisoient auparamiit lès décem^irs 

é et les duumvirs. Ils consultoi^nt les oracles lors- 

que le sénat Favoit ordonné , et en feisclient le 
rgpport , y ajoutant leur avis : ils étoient aussi 
tommi^ pour exécuter tout ce qui étoi^ prescrit 
dans les livres des sibylles , et pour &ire célébrer 
les jeux séculaires : de manière que toutes les cé- 
rémonies religieuses passoient par les mains des 
magistrats. 

* ]^ rois de Romç avoient une espèce de sacei^ 

}* doce : il y aToit de c^ptaines cérémonies qui ne 

poÙYoient être £srites qâ» par eux. Lrasque les 

i' Tarquins furent chassé^ on craignoit que le peuple 

ne s'aperçût de quelqus changement dans la reli- 
gion; cela fit établir un magistrat appelé nx Mr 
croruMyCpi dans les sacrifices faisoit les^ fonctions 
des anciens rois y et dont la femme étoit appelée 
regina sacrorum. Ce fut le seul vestige de royauté 
que les Romains conservèrent pamli eux. 

Les Romains avoient cet avastage qu'ils avoient 

pour législateur le plus sage prince dont l'histoire 

^ profane ait jamais parlé : ce grand homme ne 

chercha pendant tout son règne. qu'à faire fleurir 
la justice et l'équité, et il ne fit pas moins sentir 
sa modération à ses voisins qu'à ses sujets. Il établit 
les fécialiens , qui étoient des prêtres sans le mi- 
nistère desquels on ne pouvoit £sdre ni la paix ni 
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la guerre. Nous avons encore des formulaires de 
serments fûts' par ces fécialiens quand on con- 
cluoit la paix ayec quelque peuple. Dans celle que 
Rome eonclut avec Albe, un fécialien dit, dans 
Tite-Iive ' : oc Si le peuple romain est le premier ^ 
oc s'en départir , puhlico consUio dclove malo y qu'il 
ce prie Jupiter de le frapper comme il va frapper le 
<c cochon qu'il tenoit dans ses mains ; » et aussitôt' 
il l'abattit d'un coup de caillou. 

Avant 4e cctomencer la guerre on envoyoit un 
de ces fécialiens £adre ses plaintes au peuple qui 
avoit porté quelque dommage à la république. Il 
lui donnoit un certain temps pour se consulter et 
pour chercher les moyens de rétablir la bonne 
intelligence; mais si.on négligeoit de faire rac- 
commodement, le fécialien s'en retournoit, et 
sortoit des terres de ce peuple injuste , après avoir 
invoqué contre lui les dieux célestes et ceux, des 
enfers : pour, lors le sénat ordonnoit ce qu'il 
croyoit juste et pieux. Ainsi les guerres ne s'en- 
treprenoient jamais à la hâte, et elles ne pouvoient 
être qu'une suite d'une longue et mûre délibé- 
ration. 

La politique cpii régnoit dans la religion des 
Romains se développa encore mieux dans leurs 
victoires. Si la superstition avoit été écoutée , on 
auroit porté chez les vaincus les dieux des vain- 

' Lib. I , cap. XXTV. 

MOXSBSQUIKU. T. II. ^^ 
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queurs; on auroit renversé leurs temple^; et, en 
établissant un nouveau culte , on leur auroit im- 
posé une servitude phis rude que la première. On 
fit mieux : Rome se soumit elle-même aux divini- 
tés, étrangères , elle les reçut dans son sein ; et par 
ce lien, le plus fort qui soit panpi les hommes, 
f file s'attacha des peuple^ qui la regardèrent plu- 
, tôt comme le sanctuaire de la religion que comme 
la maîtresse du monde. 

Mais , pour ne point multiplier les^ êtres , les 
Romains y à l'exemple des Grecs , confondirent 
adroitement les divinités étrangères avec les leurs : 
s'ils trouvoient dans leurs conquêtes un dieu qui 
eût du rapport à quelqu'un de ceux qu'on adoroit 
à Rome , ils l'adoptoient , pour ainsi dire , en lui 
donnant 4e nom de la divinité romaine,. et luiac- 
cordoient, si j'ose me servijr de cette expression, 
le droit de bourgeoisie dans leur ville. Ainsi , lors- 
qu'ils trouvoient quelque héros fameux qui eût 
purgé la terre de quelque monstre , ou soumis 
quelque peuple barbare, ils luidonnoient aussitôt 
le nom d'Hercule. « Nous avons percé jusqu'à l'O 
« céan, dit Tacite ', et nous y avons trouvé les 
et colonnes d'Hercule ; soit qu'Hercule y ait été, 
« soit que nous ayons attribué à ce héros tous 
« les faits dignes de sa gloire. » 

' Ipsum quinetiam Oceanum illa tentavimm ; et superesse adhuc Hep- 
cuiis cohurmas fama vulgavit; sive adiit Hercules, s$u quidquid ubifu 
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Vairon a compté quarante-quatre de ces donq[H 
teurs de monstres ; Gicéron ' n'en a compté que 
six y vingt-deux Muses , cinq Soleil , quatre Yul- 
cain, cinq Mercure, quatre Apollon, trois Ju- 
piter. 

Eusèbe va plus loin * ; il compte presque autant 
de Jupiter que de peuples. 

Les Romkins, quin'avoient proprement d'autre 
divinité que le génie de la république, ne '£^^ient 
point d'attention au désordre et à la confusion 
qu'ils jetoient dans la mytholo^ : la crédulité des 
peuples , qui est toujours au dessus du riy&ule et 
de l'extravagant , réparoit tout 

magnifieum est, in dariiatenÊejus referre^onsensimut, Dt morihut Germ,f 
eap. zxxiT. 

' De natwra deanan, lib. xix , cap. xri , n^i , laai^ xxiu. 

* PrœptKotio evtmgelica, lib. m. 



VnX DK LA POLXTXQVB DU «OMlknrS DAVS LA BSUOIOV. 



18. 



» • « » 



.'f 



.* 



•V 



X^ 



% 



* t 



p 



> 



ARSAGË ET ISMÉNIB, 

HISTOIRE ORIENTALE. 



I. • 



ito- 




^l' 



s 






i"i.l 



■ .i 



4 

: I 
* 






^ 



' iii*^ 



< : 



<• « 



/ 



t*- 






/ 




ARSACE ET ISMÉNIE. 



■•mm 



Sur la fin du règne d'Artamène , la Bactriane. 
fut agitée par des discordes civiles. Ce prince 
mourut accablé d'ennuis , et laissa son trône à sa 
fille Isménie. Aspar, prepiier eunuque^du palais, 
eut la principale direction des affaires. Il désiroit 
beaucoup le bien de l'état, et il désiroit fort peu 
le pouvoir; il connoissoit les hommes et jugeoi|; 
bien des événements; son esprit étoit naturelle- 
ment conciliateur , et son ame sembloit s'appro- 
cher de toutes les autres. La paix qn^on n'osoit plus 
espérer fut rétablie. Tel fut le prestige d'Âspar; 
chacun rentra dans le devoir , et ignora presque» 
qu'il en fût sorti. Sans effort et sans bruit il savoit 
faire les grandes choses. i^.. ^. 

La paix fut troublée par le roi d^bcanie. Il en-^ 
voya des ambassadeurs pour demttQder Isméniè 
en mariage ; et, sur ses refus, il entra dans la BaÔ7 
triane. Cette entrée fut singulière. Tantôt il pw^ 
roissoit armé de toutes pièces et prêt à condDattre 
âes ennemis; tantôt on le voyoit vêtu comme uti 
amant que l'amour conduit auprès de sa msdtresset 
Il menoit avec lui tout ce qui étoit propre à 
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un appareil de noces; des danseurs , des joueurs 
d'instruments , des farceurs , des cuisiniers , des 
eunuques y des femmes , et il menoit avec lui une 
formidable armée. H écrivoit à la reiûe les lettres 
du monde les plus tendres , et d'un autre côté il 
ravageoit tout le pays : un jour étoit employé à 
des festins ; un autre à des expéditions militaires. 
Jamais on n'a vu une si par&ite image de la guerre 
et de la paix, et jamais il n'y eut tant de dissolu- 
tion et tant de discipline. Un village fuyoit la 
cruauté du vainqueur; un autre étoit dans la joie, 
les danses et les festins ; et , par un étrange caprice, 
il cherchoit deux choses incompatibles , de se £adre 
craindre et de se faire aimer : il ne fut ni craint 
ni aimé. On opposa une armée à la sienne , et une 
seule bataille finit la guerre. Un soldat nouvelle- 
ment arrivé dans l'armée des Bactrieus fit des- 
prodiges de valeur ; il perça jusqu'au lieu où 
combattoit vaillamment le roi dllircanie , et le fit 
prisonmer. Il remit ce prince à un officier, et, 
sans dire son nom • il alloit rentrer dans la foule; 
mais, suivi par les acclamations , il fut mené 
comme en triomphe à la tente du général. Il 
parut devant lui avec une noble assurance. Il 
parla modestement de son action. Le général lui 
ofifrit des récompenses; il s'y montra insensible: 
i! voulut le combler d'honneurs ; il y parut ac- 
coutume. 



Aspat* jugea qu'tin tel homme n^étoit pas d'une 
naissance ordinaire. Il le fit venir à la com*; et, 
quand il le vit , il se confirma encore plus dans 
dette pensée. Sa prfeence lui donna de Tadmira- 
tion : la tristesse même qdi paroissoit sur son vi^ 
sage lui inspira du respect : il loua sa valeur, et 
lui dit les choses les plus flatteuses. Seigneur, lui 
dit l'étranger, excusez un malheureux que l'hor- 
reur de sa situation relid presque incapable de 
sentir vos bontés , et encore plus d'y répondre. Ses 
yeux se remplirent de larmes , et l'eunuque en fiit 
attendri. Soyez mon àmi, lui dit-il, puisque vous 
êtes malheureux. U y a un moment que je vous 
admirois, à présent je vous aime ; je voudrais vous 
consoler, et que vous fissiez usag'e de ma raison 
et de la vôtre. Venez prendre un appartement 
dans mon palais ; celui qui l'habite aime la vertu , 
et vous n^y serez point étranger. 

Le lendemain fiit un jour de fétè pojir tous 
les Bactriens. La reine sortit de son paUupguivie 
de toute sa cour. Elle paroissoit sur son char au 
milieu d'un peuple immense. Un vcnlequi couvrdîlt 
son visage laissoit voir une taille chànoiante^ ses 
traits étoient cachés, et l'amour des peuples senf- 
bloit les leur montrer. ; 

Elle descendit de son char, et entra dans le 
temple; Les grands de Bactriane étoient autour 
d'elle. Elle se prosterna , et adora les dieux dans le 
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silence; puis elle leva son voile > se recueillit , et 
dit à haute voix : 

Dieux immortels, la reine de Bactridne vient 
vous rendre grâces de la vfttoire que vous lui 
avez donnée. Mettez le comble à vos Ëiveurs en 
ne ^nnettant jamais qu'elle en abuse. Faites 
qu'elle n'ait ni passions, ni fbiblesses, ni caprices; 
que ses craintes soient de fidre le mal^ ses espé- 
rances de faire le bien; et, puisqu'elle ne peut être 
heureuse... dit-elle d'une voix que les sanglots pa- 
rurent arrêter, Eûtes du moins que soir peuple le 
soit. 

Les prêtres finirent les cérémonies prescrites 
pour le culte des dieux; la reine sortit du temple, 
remonta sur son char, et le peuple la suivit jus- 
qu'au palais. 

Quelques moments après, Aspar rentra chez lui: 
il cherchoit l'étranger, et il le trouva dans une af- 
freuse tristesse. Il s'assit auprès de lui; et, ayant 
fait retirer tout le monde , il lui dit : Je vous con- 
jure de vous ouvrir à moi. Croyez -vous qu'un 
coeur agité ne trouve point de douceur à confier 
ses peines? c'est comme si l'on se reposoit dans un 
lîeu plus tranquille. Il faudroit, dit l'étranger, 
vous raconter tous les événements de ma vie. 
C'est ce que je vous demande, reprit Aspar; vous 
parlerez à un homme sensible : ne me cachez rien; 
tout est important devant l'amitié. 




-^ Ce n'étoit pas êralMBent la tendresse et un sen* 
littient- de pitié .qui donnoieat cette curiosité à 
AaipaûTi Û Youloit attacher xet homme extraordi- 
naire à la cour d6^Baotriané;';il désiroit de con* 
noître* à fond un, hpmme' qui étoit déjà dans 
Vendre de ses dessrâis ^ et^qu'il destinoit da^i sa 
pensée aux plus grandes dtitiâes. 
-^ ^li^tranger scUreciieflHt un momjpnt, et com- 
tfteaça ainsi : «^ 

' L'aaioUr a ^t tout le bonheur et tout le mal- 
heur de ma Yié. D'abord il l'avoit semée de peines 
et de plaisirs ; il n'y à laissé dans la suite que les 
pleurs , les plaintes et les regrets. 

Je suis né dans la Médie, et je puis compter 
dT^ustresr aïeux. Mon père remporta . de grandes 
victoires à la* tête des armées des'Mèdes. Je le 
perdis dalis num en£mee; et ceux qui m'éle vèrent 
me fitent regarder ses vertus comme la plua beUe 
partie de son héritage. 

' . A l'âge de quinze ans on iji'établit On ne me 
donna point ce nombre prodigieux de fbmmes 
dont on accable en^Médie les gens de ma nais- 
sance. On voulut suivre la nature, et m'apprendre 
qne si les besoins des sens étoient bornés , ceux 
àxL coBur l'étoient encore davantage, 
ï Ardastre n'étoit pas plus distinguée de mes 
patres femmes par son rang que -par mon amoiir. 
£lle avoit ime fierté inélée de quelque chose de 
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si tendre ; ses sentim^its étaient si ûobles, si 
férents de ceux qu'une complaisance étemelle 
met dans le cœur des femmes d'Asie; eUe avoit 
d'ailleurs tant de beauté que tnes yeux ne dirent 
qu'elle y et mon cœur i£|nora les autres. 

S» physionomie était ravissante ; sa taâlei son 
air^ ses grâces , le sonf de sa voix, le charme de ses 
discours y tout m'enchantoit: Je voidôis toujoms 
Fentendre^ je ne me lassois jamais de la 'voir : il 
n'y avoit rien pour nioi de si par£sât dans la nature; 
mbn imagination ne pouvôit me dire que ce que 
je trouvois en elle; et quand je pensois au bdtaheur 
dont les humains peuvent être capables, je voyoûi 
toujours le mien. 

Ma naissance, mes richesses, mon âge , et Quel- 
ques avantagés pei'sonnels , déterminèrent le roi 
à me donner sa fille. Cest une coutume inviolable 
des M èdes que ceux qui reçoivent un pareil hon- 
neur renvoient toutes leurs femmes. Je ne vis 
dans cette grande alliance que la perte de ce que 
j'avois dans le monde de plus cher; mais il me 
fallut dévorer mes larmes et montrer de la gaieté. 
Pendant que toute la cour me félidtoit d'une br 
veur dont elle est toujours enivrée , Ârdasire ne 
demandoit point à me voir, et moi je craignois 
sa présence, et je la cherchois. J'allai dans son 
appartement; j'étois désolé. Ardasire, lui dis-je, 
je vous perds... Mais-, sans me ùare ni caresses 
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ni reprodiw, sans loyer les yeux, sans verser de 
larmes , elle garda un profond silence; une pâleur 
mortelle paroissoit sur aon visage , et j'y yoyois 
une certaine indignation mêlée de désespoir. 

Je voulus r^nbrasser ; fUle me parut glacée , et 
je ne lui sentis de mouvement que pour échapper 
de mes bras. - / 

Ce ne fut point la:.crainte de mourûr qui me fit 
accepter la princesse; et, si je n'avois tremblé 
pour Ardasire, je me serois sans doute, exposé à 
la plus a£Breuse vengeance. Mais quand je me.re- 
présentois-que mon refus seroit infailliblement 
suivi de sa mort, mon esprit se confondoit y et |e 
m'abandonnois à mon malheur. 

Je fus conduit dans le palais du.roi, et il. ne me 
ibt plus permis d'en sortir. Je vis ce lieu fait pour 
fabattem^it 4e touS: et les délices d'un ;séul ; ce 
lieu où 9 malgré le silence , les soupirs de Ëunour 
«ont à peine entendus ; ce lieu où régnent la tri^ 
tesse et la magnificence , où tout ce qui est ina- 
nimé est riant, et tout ce qui a de la vie est sombre, 
ou tout se meut avec le maître, et tout s'engourdit 
avec lui ■ 

Je fus présenté le même jour à la princesse ; elle 
pouvoit . m'accabler de ses regards, et il ne me 
fiit pas pernris de lever les miens. Étrange effet de 
la^^randeur! si ses yelix pouvoient parler, les 
miens ne pouvoient répondre} deux eunuques 
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m'écriai-je , quel affreux spectacle veux-tu me 
donner!... et lui ouvrant mes bras: Commence 
par frapper celui qui a cédé le premier à une loi 
barbare. Je la vis pâlir; et le poignard lui tomba 
des mains. Je l'embrassai; et je ne sais par quel 
charmç j?ion ame sembla se calmer- Je tenois ce 
cher objet; je me livrai tout entier au plaisir d'ai- 
mer. Tout, jusqu'à l'idée de mon malheur, fuyoit 
de ma pensée. Je çroyois posséder Ardasire, et il 
me sembloit que je ne pouvois .plus la perdre. 
Étrange effet de l'amour! mon cœurs'échaufFoit, 
et mon ame devenoit tranquille. 

Les paroles d'Ardasire me rappelèrent à moi- 
même. Arsace , me dit-elle, quittons ces lieux in- 
fortunés; fuyons. Que craignons-nous? nous sa- 
vons aimer et mourir... Ardasire, lui dis-je, je 
jure que vous serez toujours à moi; vous y serez 
comme si vous ne sortiez jamais de ces bras : je 
ne me séparerai jamais de vous. J'atteste les dieux 
que vous seule ferez le bonheur de ma vie... Vous 
me proposez un généreux dessein : l'amour me 
l'avoit inspiré : il me l'inspire encore par voys; 
vous allez voir si je vous aime. 

Je la quittai ; et, plein d'impatience et d'amour, 
j'allai partout donner mes ordres. La porte de 
l'appartement de la princesse fut fermée. Je pris 
tout ce que je pus emporter d'or et de pierreries. 
Je fis prendre à mes esclaves divers chemins, et 
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partis seul avec Ardasire dans l'horreur de la nuit ^ 
espérant tout ^ craignant tout , perdant quelquefois 
mon audace naturelle , saisi par toutes les pas: 
sionsy quelquefois par les remords même, ne sa- 
chant si je suivois mon devoir , ou l'amour qui le 
fait oublier. • ^t 

Je ne vous dirai point les périls infiiîis ipie' 
nous courûmes. Ardasire j malgré la foiblesse de 
son sexe, m'encourageoit; elle étoit mounante, 
et elle me suivoit toujours. Je fuyois la présence 
des hommes; car tous les hommes étoient deve«> 
nus mes ennemis : je ne cherchois que les déserts. 
J'arrivai dans ces montagnes qui sont remplies de 
tigres et de lions. La j^résence de ces animaux me 
rassuroit. Ce n'est point ici, disois-je à Ardasire, 
que les eunuques de la princesse et les gardes du 
roi de Médie viendront nous chercher. Mais enfin 
les bétes féroces se multiplièrent tellement queije 
commençai à craindre. Je faisois tomber à coups de 
flèches celles qui s'approchoient trop près de nous; 
car au lieu de me charger des choses tiécessaires 
à la vie, je m'étois muni d'armes qui pouvoient 
partout me les procurer. Pressé de toutes part&, 
je fis du feu avec des cailloux , j'allumai <lu bois 
sec; je passois la nuit auprès de ces feux, et je 
faisois du bruit avec m^s armes. Quelquefois je. 
mettois le feu aux forets, et je chassois devant 
moi ces bétes intimidées. J'entrai dans un pays 
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plus ouvert, et j'admirai ce vaste silence de la 
nature. Il me représentoit ce temps où les dieux 
naquirent, et où la beauté paruÇ la première; l'a- 
mour l'échaufla , et tout fut animé. 

Enfin nous sortîmes de la Médie. Ce fut dans 
; une C9))ane de pasteurs que je me crus le maître 
' du^ monde , et que je pus dire que j'étois à Ar- 
dasire , et qu'Ardasire étoit à moi. 

Nous arrivâmes dans la Margiane ; nos esclaves 
nous y rejoignirent. Là nous vécûmes à la cam- 
pagne, loin du monde et du bruit. Charmés l'un 
de l'autre, nous nous entretenions de nos plaisirs 
présents et de nos peines passées. 

Ardasire me racontoit, quels avoient été ses 
sentiments dans tout le temps qu'on nous avoit 
arrachés l'un à l'autre, ses jalousies pendant 
qu'elle crut que je ne l'aimois plus , sa douleur 
quand elle vit que je l'aimois encore, sa fureur 
contre une loi barbare, sa colère contre moi qui 
m'y soumettois. Elle avoit d'abord formé le des- 
sein d'immoler la princesse; elle avoit rejeté cette 
idée : elle auroit trouvé du plaisir à mourir à mes 
yeux; elle n'avoit point douté que je ne fusse 
attendri. Quand j'étois dans ses bras, disoit-^Ue, 
quand elle me proposa de quitter ma patrie, elle 
étoit déjà sûre de moi. • 

Ardasire n'avoit jamais été si heureuse; elle 
étoit charmée. Nous ne vivions point dans le faste 
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de la Médie ; mais nos mœurs^toient plus douces. 
Elle voyoit dans tout ce que nous avions perdu les 
grands sacrifices que je lui avois Êdts. Elle étoit 
seule avec moi. Dans les sérails , dans ces lieux 
de délices, on trouve toujours l'idée d'une rivale; 
et , lorsqu'on y jouit de ce qu'on aime , plus on ) 
aime et plus on est alarmé. * >/ 

Mais Ardasire n'avoit aucune défiance; le cœur 
étoit assuré du cœur. Il semble qu'un tel amour 
donne un air riant à tout ce qui nous entoure, et 
que, parce qu'un objet nous plaît, il ordonne à 
toute la nature de nous plaire ; il semble qu'un tel 
amour soit cette enfance aimable devint qui tout 
se joue, et qui sourit toujours. 

Je sens une espèce de douceur à vous parler de 
cet heureux temps de notre vie. Quelquefois je 
perdois Ardasire dans les bois, et je la retrou vois 
aux accents de sa voix charmante. Elle se paroit 
des fleurs que je cueillois; je me parois de celles 
qu'elle avoit cueillies. Le chant des oiseaux , le 
murmure des fontaines, les danses etlé^ concerts 
de nos jeunes esclaves, une douceur partout ré- 
pandue , étoient des témoignages continuels de 
notre bonheur. 

Tantôt Ardasire étoit une bergère qui, sans pa- 
rure et sans ornements, se montroit à moi avec 
sa naïveté naturelle; tantôt je la voyois telle 
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qu'elle étoit lorsque j'étois enchanté dans le sérail 
de Médie. 

Ardasire occupoit ses femmes à des ouvrages 
charmants : elles filoient la laine d'Hircanie ; elles 
employoient la pourpre de Tyr. Toute la maison 
goûtoit une joie naïve. Nous descendions avec 
plaisir, à l'égalité de la nature ; nous étions heu- 
reux et nous voulions vivre avec des gens qui le 
fussent. Le bonheur faux rend les hommes durs 
et superbes; et ce bonheur ne se communique 
point : le vrai bonheur les rend doux et sensibles, 
et ce bonheur se partage toujours. 

Je me souviens qu' Ardasire fit le mariage d'une 
de ses favorites avec un de mes affranchis. L'amour 
et la jeunesse avoient formé cet hymen. La Êivo- 
rite dit à Ardasire : Ce jour est aussi le premier 
jour de votre hyménée. Tous les jours de ma vie, 
répondit-elle , seront ce premier jour. 

Vous serez peut-être surpris qu'exilé et proscrit 
de la Médie , n'ayant eu qu'un moment pour me 
préparer à partir, ne pouvant emporter que l'ar- 
gent et les pierreries qui se trouvoient sous ma 
main, je pusse avoir assez de richesses dans la 
Margiane pour y avoir un palais, un grand nombre 
de domestiques, et toutes sortes de commodités 
pour la vie. J'en fus surpris moi-même, et je le 
suis encore. Par une fatalité que je ne saurois vous 
expliquer, je ne voyois aucune ressource ^ et j'en 
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trouvois partout. L'or, les pierreries, les bijoux, 
sembloient se présenter à moi. C'étoient dés ha- 
sards, me direz-YOUs. Mais des hasards si réitérés, 
et perpétuellement les mêmes , ne pouvoient guère 
être des hasards. Ardasire crut d'abord que je 
voulois la surprendre, et que j'avois porté des 
richesses qu'elle ne connoissoit pas. Je crus à mon 
tour qu'elle en avoit qui m'étoient inconnues. Mais 
nous vîmes bien l'un et l'autre que nous étions 
dans l'erreur. Je trouvai plusieurs fois dans ma 
chambre des rouleaux où il y avoit plusieurs cen-* 
taines de dariques. Ardasire trouvoit dans la sienne 
des boîtes pleines de pierreries. Un jonr que je me 
promenois dans mon jardin^ un petit coffre plein 
de pièces d'or parut à mes yeux, et j'en aperçus 
un autre dans le creux d'un chêne âous lequel 
j'alloîs ordinairement me reposer. Je passe le reste. 
J'étois sûr qu'il n'y avoit pas un seul homme dans 
laMédie qui eût quelque connoissance du lieu où 
je m'étois retiré;, et d'ailleurs je savois que je n'a- 
vois aucun secours à attendre de ce côté-là. Je me 
creusois la tête pour pénétrer d'où me venoient 
ces secours; toutes les conjectures que je Ëdsois 
se détruisoient les unes les autres. 

On fait, dit Aspar en interrompant Arsace , des 
contes merveilleux de certains génies puissants 
qui s'attachent aux hommes et leur font de grands 
biens. Rien de ce que j'ai ouï dire là dessus n'a 
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Eût impression sur mon esprit; mais ce que j'en- 
tends m'étonne davantage : vous dites ce que vous 
aviez éprouvé , et non pas ce que vous ayez ouï dire. 

Soit que ces secours , reprit Arsace , fussent hu- 
mains ou surnaturels , il est certain qu'ils ne me 
manquèrent jamais y et que, de la même manière 
qu'une infinité de gens trouvent partout la mi- 
sère, je trouvai partout les richesses; et, ce qui 
vous surprendra, elles venoient toujours à point 
nommé : je n'ai jamais vu mon trésor prêt à finir 
qu'un nouveau n'ait d'abord veparu, tant l'intelli- 
gence qui veilloit sur nous étoit attentive. Il y a 
plus; ce n'étoit pas seulement nos besoins qui 
étoient prévenus , m§is souvent nos Êmtaisies. Je 
n'aime guèrp, ajouta-t-il, à dire des choses mer- 
j^eilleuses : je vous dis ce que je suis forcé de croire 
et non pas ce qu'il faut que vous croyiez. 

La veille du mariage de la favorite, un jeune 
honfme beau comme l'Amour vint me porter un 
panier de très beau fruit. Je lui donnai quelques 
pièces d'argent; il les prit, laissa le panier, et ne 
parut plus. Je portai le panier à Ardasire ; je le 
trouvai plus pesant que je ne pensois. Nous man- 
geâmes le fruit, et nous trouvâmes que le fond 
étoit plein de dariques. C'est le génie , dit-on dans 
toute la maison , qui a apporté un trésor ici pour 
les dépenses des noces. 

Je suis convaincue, disoit Ardasire, que c'est un 
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génie qui fait ces prodiges en notre Êiveur. A.ux 
inteUigences supérieures à noua rien.ne doit être 
plus agréable que Tamour : l'amour seul a une per- 
fection , qui peut nous élever juéqu'à.elles. Arsaoe^ 
c'est un génie qui connoit mon cœur^ et qm yoit 
à quel point je tous aime. Je voudrois le voir j et 
qu'il pût me dire à quel point vous m'aimez. 

Je reprends ma narration : 

La passion d'Ardasire et la mienne prirent dés 
impressions de notre différente éducation et de 
nos différents caractères. Ardasire ne respiroit qujs 
pour aimer ; sa passion étoit sa vie ; toute son ame 
étoit de l'amour. Il n'étoit {Vas en elle de m'aimer 
moins : elle ne pouvoit non plus m'aimer davan- 
tage^ Moi je parus aimer avec plus d'emportem,eut 
parce qu'il sembloit que je n'aimôis pas toujours 
de même. Ardasire seule étoit capable de. m'ocr 
cuper; mais il y eut des choses qui |>urent me dis^ 
traire : je suivpis les cerfs dans les forets^ et j'sdlois 
combattre les bétes féroces. •♦. . 

Bientôt je m'imaginai que je monois une vie 
trop obscure. Je me trouve, disois-je, dans lés 
états du roi de Margiane ; pourquoi jn'if ois-je point 
à la cour? La gloire de mon père venoit s'offrir à 
mon esprit. C'est un poids *bien pesant qu'un 
grand nom à soutenir , quand les vertus des 
hommes ordinaires sont moins le teripe où il 
faut s'arrêter que celui dont on doit partir! il 
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semble que les engagements que les autres 
prennent pour nous soient plus forts que ceux 
que nous prenons nous-mêmes. Quand j'étois en 
Médie, disois-je, il falloitque je m'abaissasse et 
que je cachasse avec plus de soin mes vertus qae 
mes vices. Si je n'étois pas esclave de la cour, je 
l'étpis de sa jalousie. Mais à présent que je me vois 
maître de moi, que je suis indépendant parce 
que je suis sans patrie ^ libre au milieu des forets 
comme les lions ^ je commencerai à avoir une ame 
commune si je reste un homme commun. 

Je m'accoutumai peu à peu à ces idées. Il est 
attaché à la nature qu'à mesure que nous sommes 
heureux nous voulons l'être davantage. Dans la 
félicité même il y a des impatiences. C'est que, 
comme notre esprit est une suite d'idées j notre 
cœur est une suite de désirs. Quand nous sentons 
que notre boQheur ne peut plus s'augmenter, nous 
voulons lui donner une modification nouvelle. 
Quelquefois mon ambition étoit irritée par mon 
amour même \ j'espérois que je serois plus digne 
d'Ardasire; et, malgré se^ prières, malgré ses 
larmes , je la quittai. 

Je ne vous dirai point l'affreuse violence que 
je me fis. Je fus cerft fois sur le point dfe revenir. 
Je voulois m'aller jeter aux genoux d'Ardasire ; 
mais la honte de me démentir, la certitude que je 
n'aurois plus la force de me séparer d'elle , l'ha- 
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bitude que j'avois prise de commander à mon 
cœur des choses difficiles , tout cela me fit conti- 
nuer mon chemin. 

Je fus reçu du roi avec toutes sortes de distinc- 
tions. A peine eus-je le temps de m'aperce voir que je 
fossé étranger.rétois de toutesles parties de plaisir: 
il me préféra à tous ceux de mon âge; et il n'y eut 
point de rang ni de dignité que je ne pusse' espérer 
dans la Margiane. 

J'eus bientôt occasion de justifier sa Êiveur. La 
cour de Margiane vivoit depuis long-temps dans 
une profonde paix. Elle apprit qu'une multitude 
infinie de* Barbares s'étoit présentée sur la fron- 
tière; qu'elle avoit taillé en pièces l'armée qu'on 
lui avoit opposée, et qu'elle marchoit à grands pas 
vers la capitale. Quand la ville auroit été prise d'as- 
saut; la cour ne seroit pas tombée dans une plus 
affreuse consternation. Ces gens-là n'avoient ja- 
mais connu que la prospérité ; ils ne savoient pas 
distinguer les malheurs d'avec lé^Jkpalheurs, et ce 
qui peut se rétablir d'avec ce qui est irréparable. 
On assembla à la hâte un conseil; et, comme j'é- 
tois auprès du roi , je fus de ce conseil. Le roi étoit 
éperdu, et ses conseillers n'avoient plus de sens. Il 
étoit clair qu'il étoit impossible*de les sauver si on 
ne leur reifdoit le courage. Le premier ministre 
ouvrit les avis. Il proposa de faire sauver le roi , 
et crenvoyer au général ennemi les clefs de la ville. 
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Il alloit dire ses raisons y et tout lé conseil alloit les 
suivre : je me levai pendant qu'il parloit , et je lui 
tins ce discours : Si tu dis encore un mot, jeté 
tue. Il ne faut pas qu'un roi magnanime et tous 
les braves gens qui sont ici perdent un temps pré- 
cieux à écouter tes lâches conseils. Et me tournant 
vers le roi : Seigneur, un grand état ne tombe pas 
d'un seul coup. Vous avez une infinité de res- 
sources; et quand vous n'en aurez plus, vous dé- 
libérerez avec cet homme si vous devez mourir ou 
suivre de lâches conseils. Amis, je jure avec vous 
que nous défendrons le roi jusqu'au dernier sou- 
pir. Suivons-le, armons le peuple, et faisons-lui 
part de notre courage. 

On se mit en défense dans la ville ; et je me 
saisis d'un poste au dehors avec une troupe de 
gens d'élite , composée de Margiens et de quelques 
braves gens , qui étoient à moi. Nous battîmes 
plusieurs de leurs partis. Un corps de cavalerie 
emp échoit qu'on ne leur envoyât des vivres. Ils 
n'avoient point de machines pour faire le siège 
de la ville. Notre corps d'armée grossissoit tous 
les jours. Us se retirèrent, et la Margiane fut dé- 
livrée. 

Dans le bruit et le tumulte de cette cour je ne 
goûtois que de faussesjoies. Ardasire memanquoit 
partout, et toujours mon cœur se tournoit vers 
elle. J'avois connu mon bonheur, et je l'avoiJIui; 
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j'avois quitté des plaisirs réels pour chercher des 
erreurs. 

Ardasire , depuis mon départ , ij^'avoit point eu 
de sentiment qui n'eût d'abord été combattu par 
un autre. Elle avoit toutes les passioMfe; elle n'étoit 
contente d'aucune. Elle vouloit se taire ; elle vou- 
loit se plaindre ; elle prenoit la plume pour m'é- 
crire, le. dépit lui faisoit changer de pensées; elle 
ne pouYoit se réspudre à me marquer de la sensi- 
biUté f encore moins de l'indifférence : mais enfin 
la douleur de son ame fixa ses résolutions , et elle 
m'écrivit cette lettre : 

<c Si vous aviez gardé dans votre cœur le 
a moindre sentiment de pitié, vous ne m'auriez 
« jamais quittée ; vous auriez répondu à un amour 
« si tendre , et respecté nos malheurs ; vous m'au<r 
<c riez sacrifié des idées vaines : cruel ! vous croi- 
« riez perdre quelque chose en perdant un cœur 
<c qui ne brûle que pour vous. Comment pouvez- 
« vous savoir si, ne vous voyantçflus , j'aurai le 
« courage de soutenir la vie? Et si je meurs , bar- 
(c bare , pouvez-vous douter que ce ne soit par 
c vous? O dieiix! par vpujs, Arsace! Mon amour, 
« si industrieux à s'affliger , ne m'avoit jamais fait 
« craindre ce genre de supplice» Je croyois que je 
« n'aurois jamais à pleurer que vortnalheurs, et 
ff que je serois toi^te ma vie insensible sur les 
« miens.... » • 
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Je ne pus lire cette lettre sans verser des larmes. 
Mon eœur fut saisi de tristesse; et au sentiment 
de pitié se joignit un cruel remords de faire le 
malheur de ce que j'aimois plus que ma vie. 

Il me viA dans l'esprit d'engager Ard^sire à 
venir à la cour : je ne restai sur cette idée qu'un 
moment. 

La cour de Margiane est presque la seule d'Asie 
où les femmes ne sont point séparées du com- 
merce des homn^es. Le roi étoit jeune : je pensai 
qu'il pouvoit tout; et je pensai qu'il pouvoit 
aimer. Ardasire auroitpu lui plaire; et cette idée 
étoit pour moi plus effrayante que mille morts. 

Je n'avois d'autre parti à prendre que de re- 
tourner auprès d'elle. Vous serez étonné quand 
vous saurez ce qui m'arrêta. 

Tattendois à tout moment des marques bril- 
lantes de la reconûoissance du roi. Je m'imaginai 
que, paroissant aux yeux d'Ardasire avec un nou- 
vel éclat, je me justifierois plus aisément auprès 
d'elle. Je pensai qu'elle m'en aimeroit plus; et je 
goùtois d'avance le plaisir d'aller porter ma nou- 
velle fortune à ses pieds. 

Je lui appris la raison qui me faisoit différer 
mon départ, et ce fut cela même qui la mit au 
désespoir. 

Ma faveur auprès du roi avoit été si rapide 
qu'on l'attribua au goût que la princesse , sœur du 
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roi, avoit paru avoir pour moi. C'est une de ces 
choses que l'on croit toujours lors<pi'elles ont été 
dites une fois. Un esclave qu'Ârdasire avoit mis au- 
près de moi lui écrivit ce qu^il avoit entendu dire. 
L'idée d'une rivale fut désolante pour, elle. Ce 
fut bien pis lorsqu'elle apprit les actions que je 
venois - de faire. Elle ne douta point que tant de 
gloire ne dût augmenter l'amour. Je ne suis point 
princesse, disôit-elle dans son indignation , mais 
je sens bien qu'il n'y en a aucune sur la terre que 
je croie mériter ^e je lui cède un cœur qui doit 
être à moi ; et si je l'ai fait voir en Médie , je le 
ferai voir en Margiane. 

Après mille pensées elle se fixa et prit cette 
résolution. ( 

Elle se défit de la plupart de ses esclaves, en 
choisit de nouveaux, envoya meubler un palais 
dans le pays des Sogdiens , se dçguisa , prit avec 
elle des eunuques qui ne m'étoient pas connus, 
vint secrètement à la cour. Elle s'aboucha avec 
l'esclave qui lui étoit afiGidé, et prit avec lui des 
mesures pour m'enlever dès le lendemain. Je de- 
vois aller me baigner dans la rivière. L'esclave me 
mena dans un endroit dû rivage où Ârdasire m'at- 
tendoit. J'étois à peine déshabillé qu'on me saisit; 
on jeta sur moi une robe de femme; on me fit 
entrer dans une Utière fermée : on marcha jour 
et nuit. Nous eûmes bientôt quitté la Margiane, 
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« et nous arrivâmes dans le pays des Sogdiens. On 

m'enferma dan^ un yaste palais : on me iaisoit en- 
tendre que la princesse, qu'on disoit avoir du 
goût pour moi, m'avoit fait enlever et conduire 

^ * secrètement dans une jterre de son apanage. 

Ardasire ne vouloit point être connue, ni que 
je fiisse connu : elle cherchoit à jouir de mon er- 
reur. Tous ceux qui n'étoient pas du secret la 
prenoientpour la princesse. Mais un homme en- 

* fermé dans son palais auroit démenti son carac- 
tère. On me laissa donc mes habits de femme, et 
on crut que j'étoisune fille nouvellement achetée, 
et destinée à la servir. 

Tétois dans ma dix-septième année. On disoit 
que j'avois toute la fraîcheur de la jeunesse ; et on 

* me louoit sur ma beauté , comme si j'eusse été 

ime fille du palais. 

Ardasire , qui savoit que la passion pour la gloire 
m'avoit déterminé à la quitter, songea à amollir 
mon Courage par toutes sortes de moyens. Je fus 
mis entre les mains de deux eunuques.' On passoit 
les journées à me parer, on composoit mon teint; 
on me baignoit; on versoit sur moi les essences 
les plus délicieuses. Je ne sortois jamais de la mai- 
son; on m'apprenoit à travailler moi-même à ma 
parure; et surtout on vouloit m'accoutumer à 
cette obéissance sous laquelle les femmes sont 
abattues dans les grands sérailà d'Orient. 
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rétois indigné de me voir traité ainsi. Il n'y a 
rien que je n'eusse osé pour rompre mes chaînes; 
mais, me vbyant sans armes , entouré de gens qui 
avoient toujours les yeux sur moi, je ne craignois 
pas d'entreprendre, mais de manquer mon entre- 
prise. JTespérois que dans la suite je serois moins 
soigneusement gardé, que je pourrois corrompre 
quelque esclave, et sortir de ce séjour ou mourir. 

Je- l'avouerai. même, une espèce de curiosité de 
voir le dénoûment de tout ceci sembloit ralentir 
mes pensées. Dans la honte, la douleur et la con*- 
fasion, j'étois surpris de n'en avoir pas davan- 
tage. Mon ame formoitxles prpjets; ils finissoient 
tous par un certain trouble; un charme secret, 
une force inconnue , me#etenoient dans ce palais. 

La feinte princesse étoit toujours voiléç , et je 
n'entendois jamais sa voix. Elle passoit presque 
toute la journée à me regarder par une jalousie 
pratiquée à ma chambre. Quelquefois elle tne faî- 
soit venir à son appartement. Là , ses filles chan- 
toient les airs les plus tendres : il me sembloit 
que tout exprimoit son amour. Je n'étois jamais 
assez près d'elle; elle n'étoit occupée que de moi ; 
il. y avoit toujours quelque chose à raccommoder 
à ma parure : elle défaisoit mes cheveux pour les 
arranger encore; elle n'étoit jamais contente de ce 
qu'elle avoit fait. 

Un jour on vint me dire qu'elle me permettoît 
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de venir la voir. Je la trouvai sur un so& de 
pourpre : ses voiles la couvroient encore, sa tête 
étoit mollement penchée y et ellç sembloit être 
dans une douce langueur, rapprochai, et une de 
ses femmes me parla ainsi : L'Amour vous Êivo- 
rise ; c'est lui qui sous ce déguisement vous a fait 
venir ici. La princesse vous aime : tous les coeurs 
lui seroient soumis ; et elle ne veut que le vôtre. 

Comment, dis- je en soupirant, pourrois-je 
donner un cœur qui n'est pas à moi ? Ma chère 
Ardasire en est la maîtresse ; elle le sera toujours. 

Je ne vis point qu'Ardasire marquât d'émotion 
à ces paroles; mais elle m'a dit depuis qu'elle n'a 
jamais senti une si grande joie. 

Téméraire , me dit cffte femme , la princesse 
doit être offensée comme les dieux lorsqu'on es 
assez malheureux pour ne pas les aimer. 

Je lui rendrai, répondis-je, toutes sortes d'hom- 
mages; mon respect, ma reconnoissance , ne fini- 
ront jamais ; mais le destin , le cruel destin ne me 
permet point de l'aimer. Grande princesse, ajou- 
tai-je en me jetant à ses genoux, je vous conjure 
par votre gloire d'oublier un homme qui , par un 
amour éternel pour une autre , ne sera jamais 
digne de vous. 

J'entendis qu'elle jeta un profond soupir : je 
crus m'apercevoir que son visage étoit couvert de 
larmes. Je me reprochois mon insensibilité ; j'au- 
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rois voulu , cte que je ne troiivôîs pas possible /êtl« 
fidèle à mon amour, ek, ne pas désespérer le sien. 

• On me ramena dans mon appartement ; et quel- 
ques jours après je reçus ce billet écrit dHme main 
qui m'étoit inconnue : , '* 

ce. L'amour de ia princesse est violent ; triais il 
« n'est pas tyrannique : elle ne se plaindra pas 
« même de vos refus, si vous lui faites -voir qu'ils 
« sont légitime^. Venez dom lui apprendre les 
« raisons qiie vous avez pour être si fidèle à cette 
« Ardasire. » * 

Je fus reconduit auprès- d'elle: Ja lui, racontai 
toute l'histoire de ma vie. Lorsque je lui parlois 
de mon amour, je l'entendois soupirer. Elle'tenôit 
ma main dans la sieniC^ et dans ces moments 
touchants elle là serroit' malgré elle. 

Recommencez , me disait une de ses ' femmes , 
à cet endroit où vous fûtes si désespéré lorsque le 
roi de Médie vous donna sa fille. Reditesrnou^ les 
craintes que vous eûtes pour Ardasire <lans votre 
fuite. Parlez à la princesse des plaisirs que vous 
goûtiez lorsque vous étiez dani votre solitude chez 
le» Margiens. 

Je n'avois jamais dit toutes- les circonstances : 
je répétois, et elle croy oit apprendre ; je finissois', 
et elle s'imaginoit que j'allois commencer. 

Le lendemain je reçus ce billet : 

cp Je comprends bien votre amour ^ et je n'exige 
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tf^oiut que vous me le sacrifiiez. Mais êle&-yous 
« sur que cette Ardasire vous aimé encore ? Peut- 
ce être refusez^ous pcMV* une ingrate le coeur d'une 
a princesse qui vous adore. » 

Je fis cette réponse : . 

« Ardasire m'aime à un tel point que je ne ^urois 
ce demander aux dieux qu'ils ai^^entassen& son 
ce amour. Hélas ! peut-être qu'elle m'a ttop aimé! 
« Je me souviens crune lettre qu'elle m'écrivit 
€ quelque temps après que je l'eus quittée. Si vous 
<c aviez vu les expressions terribles et tendres de 
a sa douleur^vous en auriea^ été touchée. Je crains 
«c que, pendant que je suisretena dans ces lieux, 
« le désespoir de m'avoir perdu , et son dégoût 
« pour la vie y ne lui fassent prendre une résolu- 
ce. tion qui me. mettroit au tombeau. » 

Elle me fit cette réponse : 

« Soyez heureux , Arsace ; et donnes^ tout. votre 
« amour à la beauté qui vous aime : pour moi , je 
«.ne veux que votre, amitié. » 

Le lendemain je fus reconduit dans son appar- 
tement. Là je sentis tout ce qu^ peut porter à la 
volupté. On avoit répandu dans la chambre les 
parfums les plus agréables. Elle étoit sur un lit 
qui n'étoit fermé que par des guirlandes de fleurs : 
elle y paroissoit languissamment couchée. Elle 
me tendit la main, et me fit asseoir auprès d'elle. 
Tout, jusqu'au voile qui lui couvroit le visage , 
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dvoit '<cle la* graoe. Je vôyoi» I» £orme de son beau 
Mrpt». Une simple toile qtiî se roôcrroit sur elle nie 
feboit toqr à toirr perdre et trouver ées beautés 
Kwïssantes. Elle rémai^cjUa qrié mes^eia étoient 
occupés; et^ quand elle les irit s'enflatomer, la 
toBe aeînkla s'ouvrir d'eUenDaérae :* je yiê tous les 
tf^» •anne beauté dWine. Dans ce moment elle 
itte .serra ta main; mes y^tbc errèrent partout II 
wy a y m'écHai-je,( €px^ ma oEère^Ardâ^ire qui soit 
aussi belle : mais j'atteste les. dieiix 4}ue ma fidé- 
lité..: "Ëtte se jeta à mon cou et pie serra dans ses 
bras. Tout d'un coup la chunbre s'obscurcitj^ son 
voile s'ouvrît ; elle me donna^ùh baiser; Je fuis tout 
hors de moi; une flamme subite couladans mes 
veines^ etéchau£Esi touINncs sens.' L'idée d'Arda- 
sire s'éloigna de mbi^Un-mte de souvenir... mais 
il ne me paroisaoit qu'un, tonge^.^ rallôis.^ j'aMob' 
la préféj^r à * elle«méme. Déjà j'avois porté Aie;» 
mains sur son isein ; ellea couroient t*apideineBt 
partout : l'amour zie se WGOàtrbitque par sa fureur; 
il se précipitoit à la victoire: un moment de plus;^ 
et'Ardasire ne pouvoit pas se défencfare; lomqué 
tout à coup elle fit un* effort ; elle fut secourue ^ 
elle se déroba de moi , et je la perdis. 

Je retournai dàna mon appartement^ siirpria 
moi-même de mon inconstance. Le lendemaiû on 
œitra dans ma chambre, on me rendit les. habits 
de mon sexe, et le soir on me mena chez celle dont 
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ridée m'endiantoit encore.^ J'approchai d'elIjB ; je 
me ai>s à se^ genoux; et, transporté d'amour, je 
parlai, de mon bonheur ^.' je me 'plaignis de mes 
proprés refus, je demandai, je* promis, j'exigeai , 
j'osai Jtout dirè^ je, voulus tout voir;^ j'alloisf tout 
entreprendre. 'Mais je trouvai un . difingement 
étrange ;.elle me parut glacée ;^et, lorsqu'elle kn'eut 



assez découragé', qu!étle eut jom de tout mon em- 
barras^ elle me pa.r)^.; et.j'entenflis.sa. voix pour la 
première ibis : N-e -voulëz-'vouîs point voir le visage 
de celle que vous aimez?..; Ce son de voix me 
frappa; je restai immobile; j'espérai que ce seroit 
Ardasire, et jfele craignis. DécoirVi*ez ce bandeau , 
me dît-elle.' Je le fis , et je vis te visage d' Ardasire. 
Je voulus parler, et ma vCnx s'arrêta. Uâmour, la 
surprise, la joie, lia honte ^'toùtte lés passions me 
sàish^Ht téui" à tour. Vous êtes Ardasire? lui dis-je. 
Ouï', perfide, répondit-elle, je le suis. Ardasire, 
lui dis^je d'ùné voix entrecoupée , pourquoi vous 
jouez-vous ainsi d'un malheurçux amour ? Je vou- 
lus l'embrasser. Seigneur, dit-elle , }e suis à vous. 
Hélas l'j'avois espéré devons revoir plus fidèle. 
Contentez-vous de commander ici. Punissez-moi, 
si vous voulez, de ce que j'ai fait... Arsace, ajou- 
ta-t-elle en pleurant , vous ne le méritiez pas. 

Ma chère Ardasire, lui dis-jé, pourquoi me dés- 
espérez-vous? Auriez -vous voulu que j'eusse été 
insensible à des charmes que j'ai toujours adorés? 
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Comptez que vous n'êtes pas d^accoili avec voufe- 
mêine. îTétoit^cé pas vous ique j'aimois? Ne sorif-eè 
pas ces beautés qui m'ont toujours charmé ? Ah! di1> 
elle y vous auriez aimé uûe autre que moi ! Je h'aii-* 
rois point; hiidià-je, aimémie àiitre que vous.- Tout ce 
qui n'aiiroit point été vous m'àuroit dépln.Qtf eût-ce 
été lorsq\ie je n'aurois point vu cet adoratle visage, 
que je tfaurois pas entendu dfetfé- voix, que je n'au- 
rois pas trouvé ces yeux? Mais, de grâce j ne me dév 
sespérez pas; songez que de toutes les infidélités que 
Ton peut £sdre j'ai sans ^oute conimis la moindre. 

Je ^connus à la langueur de ses yeux qu'elle* h^é^ 
toit plus irritée; je le, connus à sa voix mourante. 
Je la tins dans mes bras: Qû'^n«eât heureux qiïand 
ou tient dans se&bras d& true IV^n aime! Comment 
exprimer ce bonheur, 'dont l'excès h'est que poiir 
leà vrais amants , lorsque l'amour tenait afprè3 
lui-même; lorsque tout pi*omet, quetout dtemahdèy 
que tout obéit;' lorsqu'on sent qu'on a tout, et que 
Ton sent que Ton n'a pas assez ; lorsque l'ame 
semble s'abandonner et se porter au delà de la 
nature même ?: • 

Ardasire, revenue à elle, me dit: Mon cher 
Arsace , l'amour que j'ai eu pour vous m'a fait 
faire des choses bien extraordinaires^ : mais im 
amour bien violent n'a de règle ni de loi. On ne 
le connoît guère si l'on^ ne met ses caprices au 
nombre de ses plus grands plaisirs. Au nom des 
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di6u^ j ne. me quitte plus. Que peut-il te manquer? 
Tu es heureux si tum'aim^ : tu es sûr que jamais 
mortel n'a ététaiit aimé. Dis-moi ^ prqmets-moi, 
jùrermôiy qUfitu resteras icL 

Je lui fis mille serments ; ils ne ftùredt inter- 
rojmpus que par dçs embrassements; ^t elle les 
crut. , ' 

Hçureux l'amour lor^.mêQie q^'il s'apaisç , lors- 
qu'après qu'il a cherché à se Êiire .sentir il aime 
à se Êiiçe connoitre, lorsqu'après avoir joui des 
beautés y. d ne .se sent plus touché que par les 
gmces! . . 

J^ous vécûmes dans la..Sogdiane dans ime.fé- 
licite qye je. né sauf ois vous exprimer. Je n'avois 
resté qu€û quelques- mois d^ns ]^ Margiane; et ce 
séjour n^'aTpit déjà guéri de l'ambition. Tavois eu 
la -^veur 4u roi ^ jr^ais je m'aperçus bientôt qu'il 
ne pouvpit me pardonner mon courage et sa 
frayeur. ^ Md présence le mettoit dans l'embarras ; 
il ne ppuvoit donc pas m'aimer. Ses coiu'tisans 
s'en aperçurent, çt dès lors ils se donnèrent bien 
^arde de me trop estimer ; et, pour que je .n'eusse 
pa$ sauvé l'état du. péril,, tout le monde conve- 
noit à la cour qu'il n'y ^yoit pas eu de péril. 

Ainsi, égalepieht dégoûté de l'esclavage et des 
esclaves, je ne connus plus d'autre passion que 
mon amour pour Ardasire, et je. m'estimai cent 
fois plus heureux de rester dans la seule dépen- 
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dance que j'aimois/ que de rentrer dans une autre 
que je ne pouvoisqùe haïr. 

Il nous parut que le génie nous avoit suivis : 
nous nous retrouvâmes dans la méar^ abond^tnce , 
et nous vimes toujours tic nouveaux prodiges. 

Un pêcheur vint nous vendre un poisson : on 
m'apporta une bague fort riche qu'on avôij trdii- 
vée dans son gosier. ^ 

Un jour, mahquanjb d'argent, j'envoyai vendre 
quelques pierreries à la ville prochaine : on m^enT 
apporta le prix; et quelques joulrs après je vis sur 
ma table les pierreries. 

Grands dieux! dis-je en moi-même, 11 m'est 
donc impossible de m'É[ppàuvrir ! 

Nous voulûmes tenter-le génie , et nous lui'de- 
mandames une somme iihmensé. Il nous fit bien 
voif que nos vœux étoient iiidiscrets r%oils trou- 
vâmes quelques jours rfprès sur la taft>le la plus pe- 
tite sonxmé que nous eussions encore reçde. Nous. 
ne pûmes , en la voyant , nous empêcher dfe rire! 
Le génie nous joué, dit Ardasirc. Ah ! m'écriaîrje, 
les dieux sont de bons dispensateurs : la médio-» 
crité qu'ils nous accordent vaut bien mieux que 
les trésors qu'ils nous refusent 

Nous n'avions aucune des passions tristes. L'a- 
veugle ambition, la soif d'acquérir ,'-ViBnvie de 
dominer, sembloient s'éloigner dé nous, et être 
les passions d'un autre univers. Ces sortes de biens 
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ne sont Êiits.qvie pour entier dans le vide des 
atnes que la nature n'a point remplies ; ils n^ont été 
. imagina que par ceux^qui se sont trouvés inca- 
pables debiefi >sentir les autres. 

Je vous ai déjà dit que nous. étions .adorés de 

cette petite nation qui for moil;' notre maison. 

* ■ • 

Nqi\s nous aimions Ârdasire et moi'; et sans doute 

■ •• • • . 

^ue l'effet naturel de Tamour est de rendre heu- 
reux ceux quvkr'aimént. Mais cette bienveillance 
générale que npus. trouvons dans tous ceux qui 
sont auteur ide r^ous , peut rendre plus heureux 
que 1 amour même. Il est impossible que ceux 
qui ont 4e cœur ^i^n^ fait ne se plaisent au milieu 
de cette bienveillance générée. /Étrange effet de 
la.l)aturel L'homme n'est jamais si peu à lui que 
lorsqu'il paopît l'«tre davantage. Le cœur n'est 
jamais le oœur que quand U se. dopne, parce que 
sesjouissanôes sont hors de lui« 

C'est ce qui fait que ces idées de grandeur qui 
retirent toujours le cœur vers lui-même trompent 
ceux" qui en >ont enivrés; c'est ce qui fait qu'ils 
^'étonnent de n'être ppint heureux au miUeu de 
ce qu'ils croient être le bonheur ; que, ne le trou- 
vant point dans la grandeur , ils cherchent, plus de 
grandeur encore. S'ils n'y peuvent atteindre , ik 
se croient plus malheureux; s'ils y atteignent, ils 
ne trouvent pas encore le bonheur. 

C'est l'orgueil qui à force de nous posséder nous 
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empêche de nous posséder, et qui^ nous concen- 
trant dans nous-mêmes, y porte toujours la tris- 
tesse. Cette tristesse vient de la solitude du ceeur , 
qui se sent toujoursfait pour jouir, et qui ne. jouît 
pas; qi^i se sent toujours fait pour les autres, et 
qui ne les trouve pas. « / 

Ainsi nous aurions goûté des plaisirs, jque 
donne la nature toutes les ft)is qu'on ne la fiik 
pas : nous aurions passé notre vie dans la joie, 
Tinnocence et la paiï : nous aurions compté nos 
années par le renàuvelLement des fleurs et des 
fruits : .nous aurions perdu nos anqées dansJa ra- 
pidité d'une vie heureuse : j'|Tirois yu tous les 
jours Ardflsire, et je lui aurois dit que je l'aimois : 
la même terre auroit repris. son ame et la mienne. 
Mais tout à coup mon bonheur s'évanouit., et j'é- 
prouvai le revers du monde le plus afïreux. . 

Le prince du pays étoitim tyran capable de tous 
lés crimesfnnais rien ne le rendoit si odieux que 
les outrâgek continuels qu'il faisoit à un. sexe sur 
lequel U n'est pas seulement permis de lever les 
yeux. Il apprit par une esclave sortie du sérail 
d'Ârdasire qu'elle étoit là plus belle personne de 
rOrient : il n'en fallut pas davantage pour. le dé- 
terminer à me l'enleven Une ûuit, une grosse 
troupe de gens armés entoura ma maison ; et , le 
mfSitin, je. reçus un ordre du tyran de lui envoyer 
Ardasire. Je vis l'impossibilité de la £siire sauver. 
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Ma première, idé^ fat de lui aller donner la mort 
dans le somnïeil ôû elle étxnt ensevelie. Je pris 
mon épée, je courus, j'entrai dans sa chambre, ^ 
j'ouvris les rideaux; je reculai d'korreur, et toùs^ 
mes sens se glacèrent. Une nouviellç rege me 
saisit. Je voulus aller me jeter au mUieu de ces 
satellit^es, et immolera tout ce qui se présentoit à 
moi. Mon esprîl* e'citivrit pour uù dessein plus 
suivi ; et je me calmai. Je résolus de prendre les 
habits que j'avois eus il y avoit quelques mois; 
de monter, sous le nom d'Ardasire, dans lalitière 
que le tyran lui avoit destinée, de me faife mener 
à lui. Outré que' je ne voyois point d'autre res^ 
source , je séntois en moi-même du plaisir à fidre 
une action de courage sous les mêmes habits avec 
lesquels l'aveugle amour avoit auparavant avili 
mon sexe. 

' J'exécutai . tout de sâng-froid. J'ordonnai que 
l'on cachât à Ardasire le péril que je'^urois, et 
que sitôt que je serois parti, on la fit sauver dans 
un autre pays. Je pris avec moi un esclave dont je 
connoissqis le courage , et je me livrai aux femmes 
et aux eunuques que le tyran avoit envoyés. Je ne 
restai pas deux jours en chemin ; et quand j'arrivai, 
la nuit étoit déjà avancée. Le tyran donnoit un 
festin à ses femmes et k ses courtisans dans une 
salle de ses jardins. Il étoit dans cette gaîté stupide 
que donne la débauche lorsqu'elle a été portée à 



ABSAGE ET ISMl^NIE. 3l5 

l'excès. Il prdonna quei'on me 'fît venir. J'entrai 
dans la ^le du festin : il me fil; mettre auprès de 
lui; et je sus cacner ma ^reur et. le désordre de 
monanie. Tétoîs comme, incertain dans gies sou- 
haits. Je youlois attirer les regards du tyran, ^t^ 
quand il les tournoit vers moi, je ^ntpis redou- 
bler ma rage. Pai^ce qu'il me croit Ardasire ^ di- 
sois-je en moi-ménle , U«o^ m'aimer. Il nie'semç 
bloif «que je voyois multiplier ses outrages , et qull 

«avpit trouvé nulle noLanièresdViifenser mon an^oufi 
Cep.eiMlant j'étqis prêt à jouir de la plus a£(reuse 
veng^anèe : i}yen£lammoit; et je le yoypis inseï^ 

. ^iblelpaellt approcher de son niàlheur. U sortit de 
la salle du festin, et me mena dans un apparter 
m^pt plus reculé de ses jardins, suivi d'un .seul 
eunuque et de vfiou esclstve. Déjà sa fureur l^ru* 
ta\^ a\\Qif> l'éçlaircir sur mpa ^xe. Ce fer, n^'é^ 
criai^je, f apprendra mieux, qu^je *uii unhpmme ! 
]M(eum, ^t <p'pn<dise aux enfers que ^époux d'Ar^ 
dawe a piîni te$ Qyîmes! 11 tomba à mes pieds^ et 
dau^ oe moment la porte, de l'appartement ^ou- 
vrit;,car sitpt; que n^pn esclave avpit entendu ma 
voin: ^ il avpit tu^Teuuuque qui h gardoit , et s'çn 
étoit saisi, ^ous fuîmes; nous errions dans les 
jardins, nous rencontrant^ m^ homme; je le 
saisis; Je te plcmgerai, ^pi di^je, ce poignard 
dans le seip si tu ne me fei^ sortir d'ici, Ç'étoit un 
jardinier 9 qui, tout tremblant de peur, me mena 
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à uirè porte qu'il ouvrit; je la lui fis refermer, et 
îuî ordonnai de me suivre. ' 

Je jetai mes habits etpris un manteau d'esclave. 
NcPus errâmes dans les bois , et, par nu bonheur 
inespéré, lorsque nous étions accablés de lassi- 
tude, nous trouvâmes un marchand qui faisoît 
paître ses chameaux ; nous l'obligeâmes de libus 
nlenèr hors de ce funeste pays. 

A mesure que j'évitois tknt.de dangers ^inon 
cœur devehoit moins tranquille. U falloit revoir 
Ardasire; et tout me Êtisoit craindre pour elle. Ses 
femmes et ses eunuques lui avoient caché l'hor- 
reur de notre sitùatioti ; mai^, ne me voyant plus 
auprès d'elle, elle me croyoit coupable ; elle s'ima- 
giûoit que j'avois manqué à tant de serments que 
je lui avois faits. Elle ne pouvoit concevoir cette 
barbarîer de l'avoir -fait -enlever sans lui rien dire. 
L'amour voit tout ce qu'il- craint. La vie lui devint 
insupportable. Elle prit du poison ; IT ne fit pas 
sou effet violemment, ^arrivai et je la trouvai 
mourante. Ardasire, lui dis -je, je vous perds! 
vous mourez, cruelle Ardasire ! Hélas! qu'avois-je 
fait?... Elle versa quelques larmes. Arsace j me dit- 
elle, il n'y a qu'un moment que la mort me sem- 
bloit déUcieuse ; elle me paroît terrible depuis que 
je vous vois. Je sens qye je voudrois revivre pour 
vous , et que mon ame me quitte malgré elle. 
Conservez mon souvenir; et si j'apprends qu'il 
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VOUS çst cher y comptez jque je ne serai point 
tourment^ chez les. ombres. J'ai du moins cette 
consolation 2 mon cher Arsace, de* mourir dans 
VOS bras. * . ' 

•« Elle expira. Ilme.seroit impossible de dire^0OIn- 
ment je n'expirai pas aussi. Ou mVraçha d'Ârda- 
sire , et J£. c.rus qu'on me séparoit de mbi-méme^ 
Je fifai ^ies yeux i^ur eUë, et je restsui immobile;, 
j'étois devenu stupi4e. Q|i m'ôta ce terrible spec- 
tacle, et j^ sentis mon ame reprendre toute sa 
sensibilité. On m'entraîna : je toun^ois le$ yeu;x: 
vers ce £sital objet de m£^ douleur; j'aurois donné 
mille, vies pour le voir encore .un ixiqment.,^JIentrai 
en fureur; je pri^- il^on épée; j-allois me percer le 
sein; on m^arréta. Je sortis de ce palais funeste^ je 
n'y rentrai plus. Mon esprit s'aliéna; je CQurois dans 
les bois; je remplia^is l'air, de mes cns. Quand je 
devenois plus tranquille^ toutes les forces de mion 
ame la fixoi«nt à ma douleur. Il me sembla qu'il ne 
me restoit plus rien dans le mop4e que ma tris- 
tesse et le nom d'Ardasire. Xle/uorn , je le pronon- 
çois d'une voix terrible , et je rentrois dans le si- 
leflce. Je résolus de in'ôter la vie, et fout à coup 
j'entrai en fureur. Tu veux mourir, me dis -je à 
moi-même , et Ardasire n'est pas vengée ! Tu veux 
'mourir, et le fils du tyran est en Hircanie , qui se 
baigne dans les délices ! Il vit, et tu veux mourir ! 
Je me suis mis en chemin pour l'aller chercher. 
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JTai ajppris qu'il* vous avoit déclaré la guerre ; j'ai 
voie à-TOUs. Te suis^arrivé trois jotirs avant la bfr- 
taffle, et j'ai Êiit Faction Jqué vous conncm^eK. Tûxb' 
rois percé le fils du tyran ; j'ai mieux aimé le ùàre 
prisdnpîer. Je veux qu'il trisâne dans jâ honte et 
dans' les fers une vie ausn malheureuse que la 
mienne, l'espère! i^e quelque jour il apprendra 
que j'aurai f&^t ilxourir le dernier dçs siens. TsiirovLe 
pourtant qui depuis que je smd vengé je ne* me 
trouve pa^ phijs: heureux; et je sens bien que l'es- 
poir de h^ vengeance flatte plus que la vengeance 
m^e. Ma rage que j'ai satisfaite , l'action que vous 
avez vtie, lés acclamations du peuple , seigneur, 
votre amitié même, ne me rendent pmnt ce que 
j'ai perdu. ^ 

' La surprise d'Aspar avoit' commencé presque 
avec le réçît qu'il avbit entendu. Sitôt qu'il avoit 
oiiîle nom d'Arsace, il avoit reconnu le mari de 
la reine. Des raisons d'état Favoient obligé d'en- 
voyer chez les M èdes Isménie , l'a phis jeune des 
filles du dernier roi, et l'y avoit feit élever en se- 
cret sous le nom d'Ardasirel II l'avoît mariée à 
Arsace; il avoit toujours eu des gens af&dés dans 
le sérail d' Arsace ; il étoit ïe génie qui par ces 
mêmes gens avoit répandu tant de richesses dans 
la maison d'Arsace , et qui par des voies très sim- 
ples avoit fait tmagiiier tant de prodiges. 
Il avoit eu de très grandes raisons pour cacher 
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à Arsace la naisàaBte d'Ardasire* Arsace^ qui àvoit 
beaiicoup de courage, auroit pu ùàxe valoir les 
droits de sa femiue sur la BactriaBe^^ et la troubler. 

Maî0 oe^ raisofts né subsistoîent plua.: etV|tfaiid 
il entendit le récit d'Arsace, il eut tnHle fois 
envie de Viaterrompre^ mais il crut jqu'il n'étoit 
pas encore temps de lui apprendre son*s<Ht» Un 
ministre accoutumé k- arrêter ses mouvements 
revenoit toujours à la prudence; il .peMoit à 
préparer un grancjl événement, et mon pas à lo 
hâterv 

Deux jours après, lé bruit se répandit que l'eu- 
nuque ayoit mis sur le trône une fieuisse Isménie. 
O» pasfift des murmures à k sédition. Le peuple 
furieux entoura lé palais; il demanda à baute voix 
la tète d'A&par. L'eunuque fit ouvrir une des portes , 
et, tiakmté surun éléphant ,il s'avança dans la foulç : 
JBactriens , dit-il, écoutez-moi. £t comme on mur- 
murait encore 4 ÉcoUte&>moi , vous dis-|é. Si vous 
pouvez me faire mourir à présent, voua pourrez 
dans un moment me faire mourir tout de oaéme, 
Yoid. un papier écrit et scellé dé la inain du feu 
r«.:.prosteme:&-vous , adorez-le, je vais le lire. 

nie lut: 

« Le ciel m^a donné deux filles qui se ressemblent 
ce au point que tous les y eux peuvent s'y tromper, 
ce Je crains que cela ne donne occasion à de phis 
a grands troubles et à des guerres plus funestes. 
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tf Vous dono> Aspar, lumière de Tempire, prenez 
a la plus jeune des deux; envoyez-k secrètement 
«dans 'la Médie, et Ésdtes-en prendre soin. Qu'elle 
«c j fhsie sûi^om noiod supposé , tandis que lé bien 
« de l'état le demandera. » 

Il porta cet .écrit au. dessus de sa tête , il s'in- 
clina; puis reprenant la parole : 

« Isménieest mortç, n'en doutez pas; mais sa 
« sœurla jeune Isménieest sur le trône. Voudriez- 
<c yovts vous plaindre de ce (Jiie y. voyant la mort de 
« la reine approcher, j'ai feit venir sa sœur du 
« fond de TAsie? Me reprocheriez-vous d'avoir été 
ce assez heureux pour vous la rendre y et la placer 
tf sur un trône qtii,. depuis la mort de la reine sa 
«c sœur, lui iappartient ? Si j'ai tu la mort de la 
<c reine, l'état des affaires ne l'a-t-il pas demandé? 
(< me l^Iâmez-vous d'^avoir fait une action de fidélité 
« avec prudence ? Posez donc les armes. Jusqu'ici 
« vous n'ftes point coupables ; dès ce momenft 
« vous le seriez. » 

Aspar expliqua ensuite comment il avoit confié 
la jeune Isménie'à deux vieux eunuques; comment 
on l'avoit transportée en Médie sous un nom sup- 
posé; comment il Favoit mariée à un grand sei- 
gneur du pays; comment il l'avoit fait suivre dans 
tous les lieux où la fortune l'avoit conduite; com- 
ment la maladie de la reine l'avoit déternîiné à la 
faire enlever pour être gardée en secret dans le 
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sérail; comment , après la mort de la reine, ilFa- 
voit placée sur le trône. 

Comme les flots de la mer agitée s'apaisent par 
les zéphyrs 9 le peuple se calma par les paroles 
d'Aspar. On n'entendit plus que des acclamations 
de joie; tous les temples retentirent du nom de 
la jeune Isménie. 

Aspar inspira à Isménie de voir l'étranger qui 
avoit rendu un si gfand service à la Bactriane ; il 
lui inspira de lui donner une audience éclatante. 
Il fut résolu que les grands et les peuples seroient 
assemblés; que là il seroit déclaré général des 
armées de l'état, et que la reine lui ceindroitFé- 
pée. Les principaux de la nation étoient rangés 
autour d'une grande salle , et une foule de peuple 
en occupoit le milieu et l'entrée. La reine étoit sur 
son trône^ vêtue d'un habit superbe. Elle avoit la 
tète couverte de pierreries; elle avoit, selon l'u- 
sage de ces solennités, levé son voile, et l'on voyoit 
le visage de la beauté même. Arsace parut , et le 
peuple commença ses acclamations. Arsace, les 
yeux baissés par respect, resta un moment dans le 
silence ; et adressant la parole à la reine : 

Madame, lui dit -il d'une voix basse et entre- 
coupée , si quelque chose pouvoit rendre à mon 
ame quelque tranquillité , et me consoler de mes 
malheurs... 

La reine ne le laissa pas achever ; elle crut d'a- 
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bord reconnoître le visage , elle reconnut encore 
la voix d'Arsace. Toute hors d'elle-même , et ne se 
connoissant plus , elle se précipita de son trône, et 
se jeta aux genoux d'Arsace. 

Mes malheurs ont été plus grands que les tiens, 
dit -elle 9 mon cher Arsace! Hélas! je croycis ne 
te revoir jamais depuis le &tal moment qui nous 
a séparés. Mes douleurs ont été mortelles. 

Et, comme si elle avoit passé tout à coup d'une 
manière d'aimer à une autre manière d'aimer, ou 
qu'elle se trouvât incertaine sur l'impétuosité de 
l'action qu'elle venoit de faire, elle se releva tout 
à coup , et une rougeur modeste parut sur son vi- 
sage. 

Bactriens , dit - elle , c'est aux genoux de mon 
époux que vous m'avez vue. C'est ma félicité d'a- 
voir pu faire paroître devant vous mon amour. 
J'ai descendu de mon trône parce que je n'y étois 
pas avec lui; et j'atteste les dieux que je n'y re- 
monterai pas sans lui. le goûte ce plaisir, que la 
plus belle action de mon règne c'est par lui qu'elle 
a été fiaitè , et que c'est pour moi qu'il l'a Êdte. 
Grands, peuples, et citoyens, croyez-vous que ce- 
lui qui règne sur moi soit digne de régner sur 
vous? Approuvez-vous mon choix? élisez-vous Ar- 
sace ? Dites-le-moi , parlez. 

A peine les dernières paroles de la reine furent- 
elles entendues, tout le palais retentit des accla- 
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mations ; on n'entendit plus que le nom d'Ârsace 
et celui dlsménie. 

Pendant tout ce temps , Arsace étoit comme 
stupide. U voulut parler, sa voix s'arrêta; il vou- 
lut, se mouvoir, et il resta sans action. Il ne 
voyoit pas la reine ; il ne voyoit pas le peuple ; à 
peine entendoit-il les acclamations ; la ^ joie le 
troubloit tellement que son ame ne put sentir 
toute sa félicité. 

Mais quand Aspar eut fait retirer le peuple , Ar- 
sace pencha la tête sur la main de la reine. 

Ardasire, vous vivez ! vous vivez, ma chère Ar- 
dasire! Je mourois tous les jours de douleur. 
Comment les dieux vous ont-ils rendue à la vie? 

Elle se hâta de lui raconter comment une de ses 
femmes avoit substitué au poison une liqueur 
enivrante. Elle avoit été trois jours sans mouve- 
ment ; on l'avoit rendue à la vie : sa première pa- 
role avoit été le nom d'Arsace; ses yeux ne s'é- 
toient ouverts que pour le voir ; elle Favoit lait 
chercher; elle l'avoit cherché elle-même ; Aspar 
l'avoit Eut enlever , et, après la mort de sa sœur, 
il l'avoit placée sur le trône. ' 

Aspar avoit rendu éclatante Fentrevue d'Arsace 
et dlsménie. Il se ressouvenpit de la dernière sé- 
dition. Il croyoit qu'après avoir pris sur lui de 
mettre Isménie sur le trône , il n'étoit pas à pro- 
pos qu'il parut encore avoir contribué à y placer 
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Arsace. Il avoit pour maxime de ne faire jamais 
lui-même ce que les autres pouvoient faire, et 
d'aimer le bien de quelque main qu'il pût venir. 
D'ailleurs y connoissant la beauté du caractère 
d'Arsace et dlsménie, il désiroit de les Êiire pa- 
roître dans leur jour. Il vouloit leur concilier ce 
respect que s'attirent toujours les grandes âmes 
dans toutes les occasions où elles peuvent se 
montrer. Il cherchoit à leur attirer cet amour que 
l'on porte à ceux qui ont éprouvé de grands mal- 
heurs. Il vouloit flaire naître cette admiration que 
l'on a pour tous ceux qui sont capables de sentir 
les belles passions. Enfin il croyoit que rien n'é- 
toit plus propre à faire perdre à Arsace le titre 
d'étranger , et à lui faire trouver celui de Bactrien 
dans tous, les cœurs des peuples de la Bactriane. 
Arsace jouissoit d'un bonheur qui lui parois- 
soit inconcevable. Ardasire qu'il croyoit morte , 
lui étoit rendue ; Ardasire étoit Isménie ; Ardasire 
étoit reine de Bactriane ; Ardasire l'en avoit &it 
roi. Il passoit du sentiment de sa grandeur au sen- 
timent de son amour. Il aimoit ce diadème , qui 
bien loin d'être un signe d'indépendance , l'aver- 
tissoit sans cesse qu'il étoit à elle ; il aimoit ce 
trône, parce qu'il voyoit la main qui l'y avoit fait 
moQter. 

Isménie goûtoit pour la première fois le plaisir 
de voir qu'elle étoit une grande reine. Avant Tar* 
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rivée d'Arsace , elle avoit une grande fortune j mais 
il lui manquoit un cœur capable de la sentir : au 
milieu de sa cour, elle se trouvoit seule; dix mil- 
lions d'hommes étoient à ses pieds, et elle se 
croyoit abandonnée. 

Ârsace fit d'abord venir le prince dlfircanie. 

Vous avez, lui dit-il, paru devant moi, et les 
fers ont tombé de vos mains : il ne faut point 
qu'il y ait d'infortuné dans l'empire du plus heu- 
reux des mortels. 

Quoique je vous aie vaincu , je ne croîs pas que 
vous m'ayez cédé en courage : je vous prie de 
consentir que vous me cédiez en générosité. 

Le caractère de la reine étoit la douceur, et sa 
fierté naturelle disparoissoit toujours toutes les 
fois qu'elle devoit disparoître. 

Pardonnez-moi, dit-elle au prince d'Hircanie, 
si je n'ai pas répondu à des feux qui n'étoient pas 
légitimes. L'épouse d'Arsace ne pouvoit pas être la 
vôtre : vous ne devez vous plaindre que du destin. 

Si l'Hircanie et la Bactriane ne forment pas un 
même empire , ce sont des états faits pour être al- 
liés. Isménie peut promettre de l'amitié, si elle 
n'a pas pu promettre de l'amour. 

Je suis, répondit le prince , accablé de tant de 
malheurs, et comblé de tant de bienfaits, qu^je 
ne sais si je suis un exemple de la bonne ou de la 
mauvaise fortune. 
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JTai pris les armes contre vous pour me venger 
d'mi mépris que vous n'aviez pas. Ni vous ni moi 
ne méritions que le ciel favorisât mes projets. Je 
vais retourner dans l'Hircanie , et j'y oublierois 
bientôt mes malheurs si je ne comptois parmi mes 
malheurs celui de vous avoir vue, et celui de ne 
plus vous voir. 

Votre beauté sera chantée dans tout l'Orient; 
elle rendra le siècle où vous vivez plus célèbre 
que tous les autres ; et , dans les races futures, les 
noms d'Ârsace et dlsménie seront les titres les 
plus flatteurs pour les belles et les amants. 

Un événement imprévu demanda la préseoce 
d'Arsace dans une province du royaume : il 
quitta Isménie. Quels tendres adieux! quelles 
douces larmes ! C'étoit moins un sujet de s'afHiger 
qu'une occasion de s'attendrir. La peine de se quit- 
ter se joignit à l'idée de la douceur de se revoir. 

Pendant l'absence du roi j tout fut par ses soins 
disposé de manière (Jue le temps , le heu , les per- 
sonnes , chaque événement, ofTroit à Isménie des 
marques de son souvenir. Il étoit éloigné, et ses 
actions disoient qu'il étoit auprès d'elle; tout 
étoit d'intelligence pour lui rappeler Arsace : elle 
ne trouvoit point Arsace , mais elle trouvoit son 
amant. 

Arsace écrivoit continuellement à Isménie. Elle 
lisoit : 
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a J'ai VU les superbes villes qui conduisent à 
« vos frontières ; j'ai vu des peuples iniiombrables 
« tomber à mes genoux. Tout me disoit que je 
« régnois dans la Bactriane : je ne voyois point 
« celle qui m'en avoit fait roi, et je ne l'étois plus. » 

Il lui disoit : 

ce Si le ciel vouloit m'accorder le breuvage 
« d'immortalité, tant cherché dans l'Orient, vous 
« boiriez dans la même coupe , ou je n'en appro- 
« cheroispas mes lèvres; vous seriez immortelle 
a avec moi , ou je mourrois avec vous. » 

Il lui mandoit : 

a J'ai donné votre nom à la ville que j'ai fait 
« bâtir ; il mô semble qu'elle sera habitée par nos 
a sujets les plus heureux. » 

Dans une autre lettre, après ce que l'amour 
pouvoit dire de plus tendre sur les charmes de sa 
personne, il ajoutoit : 

ce Je vous dis ces choses sans même chercher à 
« vous plaire; je voudrois calmer mes ennuis; je 
« sens que mon ame s'apaise en vous parlant de 
« vous. » 

Enfin elle reçut cette lettre : 

a Je comptois les jours , je ne compte plus que 
ce les moments, et ces moments sont plus longs 
« que les jours. Belle reine, mon cœur est moitm 
ce tranquille à mesure que j'approche de vous. » 

Après le retour d'Arsace il lui vînt des amba»- 
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flades de toutes parts; il y en eut qui parurent sin- 
gulières. Ai^çe étoit sur un tr^ne qu'on avoit élevé 
dans la cpur du.palais. L'ambassadeur des Pàrthes 
entra d'abord : il étoit monté j»ujr dp superbe 
coursier; il ne descendit point à terre, et il parla 
ainsi : 

« Un tigre d^Hircania désoloit ]a Qontrée y un 
« éléphant Tétouffii sous ses pieds. Un jeune tigre 
« restoiti et il- étoit déjà aussi cruel que son père; 
« Féléphant en délivra encore le pays. Tous les 
« animaux qui craignoient les bétes féroces ve- 
« noient paître autour de lui. Il se plaisoit à voir 
« qu'il étoit leur asile , et il disoit en lui-même : 
« On dit que le tigre est le roi des animaux; il 
« n'en est que le tyran, et j'en suis le roi. i» 
L'ambassadeur des Perses parla ainsi : 
« Au commencement du monde la lune fut ma- 
cc née avec le soleil. Tous les astres du firmament 
« vouloient l'épouser. Elle leur dit : Regardez le 
« soleil, et regardez-vous; vous n'avez pas tous 
« ensemble autant de lumière que lui. » 

L'ambassadeur d'Egypte vint ensuite , et dit : 
« Lorsqulsis épousa le grand Osiris , ce mariage 
« fut la cause de la prospérité de l'Egypte et le type 
«c de sa fécondité. Telle sera la Bactriane; elle de- 
oc viendra heureuse par le mariage de ses dieux.» 
Arsace Êdsoit mettre sur les murailles de tous 
SCS palais son nom avec celui d'Isménie. On voyoit 
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leurs chiffres partout entrelacés. Il étoit défendu 
de peindre Ârsace qu'avec Isménie. 

Toutes les actions qui demandoient quelque 
sévérité, il vouloit paroître les faire seul; il vou- 
lut que les grâces fussent faites sous son nom et 
celui dlsménie. 

Je vous aime , lui disoit-il , à cause de votre 
beauté divine et de vos grâces toujours nouvelles. 
Je vous aime encore, parce que quand j'ai fait 
quelque action digne d'un grand roi, il me semble 
que je vous plais davantage. 

Vous avez voulu que je fusse votre roi quand 
je ne pensois qu'au bonheur d'être votre époux; 
et ces plaisirs dont je m'enivrois avec vous , vous 
m'avez appris à les fuir lorsqu'il s'agissoit de ma 
gloire. 

Vous avez accoutumé fnon ame à la clémence ; 
et lorsque vous avez demandé des choses qu'il n'é- 
toit pas permis d'accorder, vous m'avez toujours 
fait respecter ce cœur qui les avoit demandées. 

Les femmes de votre palais ne sont point en- 
trées dans les intrigues de la cour , elles ont cher- 
ché la modestie , et l'oubU de toilt ce qu'elles ne 
doivent point aimer. 

Je crois que le ciel a voulu tslre de moi un grand 
prince , puisqu'il m'a ùàt trouver dans les écueils or- 
dinaires des rois des secours pour devenir vertueux. 

Jamais les Bactriens ne virent des temps si heu- 



33o ARSACE ET ISMÉITIE. 

reux. Ârsace et Isménie disoient qu'ils régnoieut 
sur le meilleur peuple de l'univers ; les Bactriens 
disoient qu'ils vivoient sous les meilleurs de tous 
les princes. 

Il disoit qu'étant né sujet , il avoit souhaité 
mille fois de vivre sous un bon prince, et que ses 
sujets &isoient sans doute les mêmes vœux que lui. 

n ajoutoit qu'ayant le cœur dlsménie il devoit 
lui offrir tous les cœurs de l'univers : il ne pouvoit 
lui apporter un trône , mais des vertus capables 
de le remplir. 

n croyoit que son amour devoit passer à la 
postérité, et qu'a n'y passeroit jamais mieux 
qu'avec sa gloire. Il vouloit qu'on écrivit ces pa- 
roles sur son tombeau : Ism^nie a eu pour ipoux 

Uir ROI CBÉBl DES MORTELS. 

U disoit qu'il aimoit.Aspar son premier mi- 
nistre, parce qu'il parloit toujours des sujets, 
plus rarement du roi, et jamais de lui-même. 

U a, disoit-il, trois grandes choses; l'esprit 
juste , le cœur sensible , et l'ame sincère. 

Arsace parloit souvent de l'innocence de son 
administration/ Il disoit qu'il conservoit ses mains 
pures , parce que le premier crime qu'il commet' 
troit décideroit de toute sa vie , et que là commen- 
ceroit la chaîne d'une infinité d'autres. 

Je punirois , disoit-il , un homme sur des soup- 
çons. Je croirois en rester là; non : de nouveaux 
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soupçons me viendroient en foule contre les par 
rents et les amis de celui que j'aurois fait mourir. 
Voilà le germe d'un second crime. Ces actions 
violentes me feroient penser que je serois haï 
de mes sujets : je commencerois à les craindre. 
Ce seroit le sujet de nouvelles exécutions , qui 
deviendroient elles-mêmes I0 sujet de nouvelles 
frayeurs. 

Que si ma vie étoit une fois marquée de ces 
sortes de taches , le désespoir d'acquérir une 
bonne réputation viendroit me saisir; et, voyant 
que je n'efifacerois jamais le passé , j'abandonne- 
rois l'avenir. 

Arsace aimoit si fort à conserver les lois et les 
anciennes coutumes des Bactriens, qu'il trembloit 
toujours au mot de la réformation des abus, 
parce qu'il avoit souvent remarqué que chacun 
appeloît loi ce qui étoit conforme à ses vues, et 
appeloit abus tout ce qui choquoit ses intérêts ; 

Que j de corrections en corrections d'abus y au 
lieu de rectifier les choses ^ on parvenoit à les 
anéantir. 

Il étoit persuadé que le bien ne devoit coule^ 
dans un état que par le canal des lois ; que le 
moyen de faire un bien permanent , c'étoit j en 
faisant le bien, de les suivre; que le moyen de faire 
un mal pei^aneùt^ c^étoi^t^ en faisant le mal^ de 
les choquer; 
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Que les devoirs des princes ne consistoient 
pas moins dans la défense des lois contre les pas- 
sions des autres que contre leurs propres pas- 



sions; 



Que le désir général de rendre les hommes 
heureux étoit naturel aux princes; mais que ce 
désir n'aboutissoit à rien s'ils ne se procuroient 
continuellement des connoissances particuUères 
pour y parvenir ; 

Que , par un grand bonheur, le grand art de 
régner demandoit plus de sens que de génie , plus 
de désir d'acquérir des lumières que de grandes 
lumières y plutôt des connoissances pratiques que 
des connoissances abstraites , plutôt un certain 
discernement pour connoître les hommes que la 
capacité de les former ; 

Qu'on apprenoit à connoître les hommes en 
se communiquant à eux, comme on apprend 
toute autre chose; qu'il est très incommode pour 
les défauts et pour les vices de se cacher toujours; 
que la plupart des hommes ont une enveloppe , 
mais qu'elle tient et serre si peu , qu'il est très 
difficile que quelque côté ne vienne à se décou- 
vrir. 

Arsace ne parloit jamais des affaires qu'il pou- 
voit avoir avec les étrangers; mais il aimoit à s'en- 
tretenir de celles de l'intérieur de son royaume , 
parce que c'étoit le seul moyen de le bien con- 
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noitre ; et là dessus il disoit qu'un bon prince de- 
voit être secret, mais qu'il pouvoit quelquefois 
l'être trop. 

Il disoit qu'il sentoit en lui-même qu'il étoit un 
bon roi ; qu'il étoit doux , affable , h^main ; qu'il 
aimoit la gloire , qu'il aimoit ses sujets; que ce- 
pendant si, avec ces belles qualités, il ne s'étoit 
gravé dans l'esprit les grands principes de gou- 
vernement, il seroit arrivé la chose du monde la 
plus triste , que ses sujets auroient eu un bon roi, 
et qu'ils auroient peu joui de ce bonheur, et que 
ce beau présent de la Providence auroit été en 
quelque sorte inutile pour eux. 

Celui qui croit trouver le bonheur sur le trône 
se trompe , disoit Arsace; on n'y a que le bonheur 
qu'on y a porté , et souvent même on y risque ce 
bonheur que l'on a porté. Si donc les dieux, 
ajoutoit-il , n'ont pas fait le commandement pour 
le bonheur de ceux qui commandent , il faut 
qu'ils l'aient fait pour le bonheur de ceux qui 
obéissent. 

Arsace savoit donner, parce qu'il savoit refuser. 

Souvent , disoit-il , quatre villages ne suffisent 
pas pour faire un don à un grand seigneur prêt à 
devenir misérable , ou à un misérable prêt à de-: 
venir grand seigneur. Je puis bien enrichir la pau- 
vreté d'état, mais il m'est impossible d'enrichir la 
pauvreté de luxe. 
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Arsace étoit plus curieux d'entrer dans les chau- 
mières que dans les palais de ses grands. 

Cfôt là que je trouve mes vrais conseillers. Là 
je me^essouviens de ce que mon palais me Sût 
oublier. Us me disent leurs besoins. Ce sont les 
petits malheurs de chacun qui composent le mal* 
heur général. Je m'instruis de tous ces malheurs ^ 
qui tous ensemble pourroient former le mien. 

C'est dans ces chaumières que je vois ces objets 
tristes qui font toujours les délices de ceux qui 
peuvent les faire changer , et qui me font con- 
noître que je puis devenir un plus grand prince 
que je ne suis. J'y vois la joie succéder aux larmes; 
au lieu que dans mon palais je ne puis guère voir 
que les larmes succéder à la joie. 

On lui dit un jour que dans quelques réjouis- 
sances publiques des farceurs avoient chanté ses 
louanges. 

Savez-vous bien, dit-il, pourquoi je permets 
à ces gens-là de me louer ? C'est afin de me (aire 
mépriser la flatterie ,*et de la rendre vile à tous les 
gens de bien. Tai un si grand pouvoir , ' qu'il sera 
toujours naturel de chercher à me plaire. J'espère 
bien que les dieux ne permettront point que la 
flatterie me plaise jamais. Pour vous, mes amis , 
dites-moi la vérité ; c'est la seule; chose du monde 
que je désire , parce que c'est la seule chose du 
monde qui puisse me manquer. 
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Ce qm avoit troublé la fin du règne d'Arta- 
mène y c'est que dans sa jeunesse il avoit conquis 
quelques petits peuples voisins ^ situés mjimja 
Médie et la Bactriane. Us étoient ses aOîés^ iL 
voulut les avoir pour sujets , il les eut pour enne- 
mis ; et comme ils habitoient les montagnes , ils 
ne furent jamais bien assujétis; au contraire ^ les 
Mèdes seservoientd'euxpour troubler le royaume: 
de sorte que le conquérant avoit beaucoup affoi- 
bli le monarque, et que, Iprsqu'Ârsace monta sur 
le trône y ces peuples étoient encore peu affec- 
tionnés. Bientôt les Mèdes les firent révolter. 
Arsace vola, et les soumit. Il fit assembler la 
nation , et parla ainsi : 

(c Je sais que vous souffrez impatiemment la 
« domination des Bactriens : je n'en suis point 
a surpris. Vous aimez vos anciens rois qui vous 
ce ont comblés de bienfaits. C'est à moi à faire en 
a sorte, par ma modération et par ma justice, 
€c que vous me regardie?^ comme le vrai successeur 
a de ceuiL que vous ave% tant aimés. » 

n fit venir les deux chefs les plus dangereux de 
la révolte , et dit au peuple : 

« Je les fais mener devant vous pour que vous 
a les jugiez vous-mêmes. » 

Chacun en les condamnant chercha à se justifier. 

a Connoissez, leur dit-il, le bonheur que vous 
a avez de vivre sous un roi qui n'a point de passion 
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« lorsqu'il punit, et qui n'en met que quand il 
« récompense; qui croit que la gloire de vaincre 
c n'est que l'effet du sort, et qu'il ne tient que de 
« lui-même celle de pardonner. 

« Vous vivrez heureux sous mon empire , et 
« vous garderez vos usages et vos lois. Oubliez que 
« je vous ai vaincus par les armes, et ne le soyez 
« que par mon affection. » 

Toute la nation vint rendre grâces à Arsace de 
sa clémence et de la paix. Des vieillards portoient 
la parole. Le premier parla ainsi : 

ce Je crois voir ces grands arbres qui font Fome- 
« ment de notre contrée. Tu en es la tige, et nous 
ce en sommes les feuilles ; elles couvriront les ra- 
a cines des ardeurs du soleil. » 

Le second lui dit : 

a*Tu avois à demander aux dieux que nos mon- 
cc tagnes s'abaissassent , pour qu'elles ne pussent 
a pas nous défendre contre toi. Demande-leur au- 
<c jourd'hui qu'elles s'élèvent jusqu'aux nues , pour 
ce qu'elles puissent mieux te défendre contre tes 
ce ennemis. ^ 

Le troisième dit ensuite : 
1 ce Regarde le fleuve qui traverse notre contrée; 
ce là où il est impétueux et rapide , après avoir tout 
ce renversé , il se dissipe et se divise au point que 
ce les femmes le traversent à pied. Mais si tu le 
<K regardes dans les lieux où il est doux et tran- 
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oc quille y il grossit lentement ses eaux, il est res- 
te pecté des nations , et il arrête les armées.» 

Depuis ce temps ces peuples furent les plus 
fidèles sujets de la Bactriane. 

Cependant le roi de Médie apprit qu'Arsace 
régnoit dans la Bactriane. Le souvenir de l'affront 
qu'il avoit reçu se réveilla dans son cœur. Il avoit 
résolu de lui faire la guerre. H demanda le secours 
du roi dllircanie. 

« Joignez-vous avec moi, lui écrivit-il; poursuî- 
« vous une vengeance commune. Le ciel vous des- 
tt tinoit la reine de Bactriane ; un de mes sujets 
<c vous l'a ravie : venez la conquérir. » 

Le roi dllircanie lui fit cette réponse : 

« Je serois aujourd'hui en servitude chez les 
« Bactriens si je n'avois trouvé des ennemis gêné- 
a reux. Je rends grâces au ciel de ce qu'il a voulu 
a que mon règne commençât par des malheurs, 
a L'adversité est notre mère ; la prospérité n'est 
a que notre marâtre. Vous me proposez des que- 
a relies qui ne sont pas celles des rois. Laissons 
« jouir le roi et la reine de Bactriane du bonheur 
« de se plaire et de s'aimer. » 

FIN D*ARS\CS ST ISMtlTXI. 
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Lorsqu'Alexandre eut détruit l'empire des Perses, 
il voulut que l'on crût qu'il étoit fils de Jupiter. 
Les Macédoniens étoient indignés de voir ce prince 
rougir d'avoir Philippe pour père : leur méconten- 
tement s'accrut lorsqu'ils lui virent prendre les 
mœurs, les habits , et les manières des Perses; et 
ils se reprochoient tous d'avoir tant fait pour un 
homme qui commençoit à les mépriser. Mais on 
murmuroit dans l'armée, et on ne parloit pas. 

Un philosophe nommé Callisthène avoit suivi 
le roi dans son expédition. Un jour qu'il le salua 
à la manière des Grecs : « D'où vient, lui dit 
« Alexandre, que tu ne m'adores pas? d « Seigneur, 
tt lui dit. Callisthène, vous êtes chef de deux na- 
octions; l'une, esclave avant que vous l'eussiez 
« soumise , ne l'est pas moins depuis que vous 
« l'avez v^cue ; l'autre , libre avant qu'elle vous 
« servît à remporter tant de victoires , l'est encore 
«depuis que vous les avez remportées. Je suis 
a Grec, seigneur,^ et ce nom vous l'avez élevé si 
a haut que , sans vous fiadre tort , il ne nous est 
u plus permis.de l'avilir. » 

Les vices d'Alexandre étoient extrêmes comme 
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ses vertus : il étoit terrible dans sa colère ; elle le 
rendoit cruel. Il fit couper les pieds , le nez et les 
oreilles à Callisthène , ordonna qu'on le mit dans 
une cage de fer, et le fit porter ainsi à la suite de 
Farmée. 

Taimois Callisthène ; et de tout temps , lors^e 
mes occupations me làissoient quelques heures 
de loisir, je les avois employées à l'écouter : et si 
j'ai de l'amour pour la vertu , je le dois aux imi- 
pressions que ses discours fisûsôient sur moi. J'allai 
le voir, a Je vous salue, lui dispje, illustre malheur 
(c reux j que je vois dans une cage de fer, comme 
(c on enferme une béte sauvage, pour avoir été le 
« seul homme de l'armée. i> 

ce Lysimaque, me dit-U , quand je suis dans une 
(C situation qui demande de la force et du courage, 
«il me semble que je me trouve presque à ma 
<c place. En vérité , si les dieux ne m'avoient mis 
« sur la terre que pour y mener une vie volup- 
« tueuse , je croirôis qu'ils m'auroient donné en 
« vain une ame grande et immortelle. Jouir des 
« plaisirs des sens est une chose dont tous les 
(C hommes sont aisément capables ; et si les dieux 
(C ne nous ont laits que pour cela , ils ont fait un 
« ouvrage plus parfait qu'ils n'ont voulu , et ils ont 
« plus exécuté qu'entrepris. Ce n'est pas , ajouta- 
tt t-il, que je sois insensible; vous ne me Eûtes que 
<c trop voir que je ne le suis pas. Quand vous êtes 
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<ik venu à moi 9 j'ai trouvé d'abord quelque plaisir à 
(c vous voir faire une action de cpurage ; mais , au 
(c nom des dieux , que ce soit pour la dernière 
« fois. Laissez-moi soutenir mes malheurs , et 
« n'ayez point la cruauté d'y joindre encore les 
a vôtres. » 

ce Callisthene; lui dis-je , je vous verrai tous les 
« jours. Si le roi vous voyoit abandonné des gens 
<c vertueux , il n'auroit plus de remords y il com- 
cc menceroit à croire que vous êtes coupable. Âh ! 
oc j'espère qu'il ne jouira pas du plaisir de voir 
a qfxe ses châtiments me feront abandonner im 
ce ami. y> 

Un jour Gallisthène me dit : <c Les dieux im- 
« mortels m'ont consolé, et depuis ce temps je sens 
a en moi quelque chose de divin qui m'a ôté le 
«c sentiment de mes peines. J'ai vu en songe le 
(C grand Jupiter. Vous étiez auprès de lui ; vous 
« aviez un sceptre à la main et un bandeau royal 
«c sur le front. Il vous a montré à moi, et m'a dit : 
ce U te rendra plus heureux. L'émotion où j'étois 
« m'a réveillé. Je me suis trouvé les mains élevées 
oc au ciel , et faisant des efforts pour dire : Grand 
a Jupiter, si Lysimaque doit régner, fais qu'il règne 
« avec justice. Lysimaque , vous régnerez : croyez 
«c un homme qui doit être agréable aux dieux, 
A puisqu'il souffre pour la vertu. » 

Cependant Alexandre , ayant appris que je res- 




344 LTSIMAQUE. 

pectois la misère de Callisthène , que j'allois le 
voir, et que j'osois le plaindre^ il entra dans une 
nouvelle fureur : ce Ya ^ dit-il , combattre contre 
a les lions , malheureux qui te plais tant à vivre 
ce avec les bêtes féroces. » On différa mon ^p- 
plice pour le faire servir de spectacle à plus de 
gens. 

Le jour qui le précéda j'écrivis ces mots à Cal- 
listhène : ce Je vais mourir. Toutes les idées que 
« vous m'aviez données de ma future grandeur 
ce se sont évanouies de mon esprit, faurois sou- 
« haité d'adoucir les maux d'un homme tel que 
« vous. » 

Prexape, à qui je m'étois confié , m'apporta 
cette réponse : ce Lysimaque, si les dieux ont ré- 
ct solu que vous régniez , Alexandre ne peut pas 
cr vous ôter la vie; car les hommes ne résistent pas 
ce à la volonté des dieux. » 

Cette lettre m'encouragea; et, faisant réflexion 
que les hommes les plus heureux et les plus mal- 
heureux sont également environnés de la main 
divine y je résolus de me conduire , non pas par 
mes espérances , mais par mon courage , et de dé- 
fendre jusqu'à la fin une vie sur laquelle il y avoit 
de si grandes promesses. 

On me mena dans la carrière. Il y avoit autour 
de moi un peuple immense qui venoit être témoin 
de mon courage ou de ma frayeur. On me lâcha 
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lin lion. J*avois plié mon manteau autour de mon 
bras : je lui présentai ce bras; il voulut le dévorer; 
je lui saisis la langue, la lui arrachai, et le jetai à 
mes pieds. 

Alexandre aimoit naturellement les actions cou- 
rageuses : il admira ma résolution ; et ce moment 
fut celui du retour de sa grande ame. 

Il me fit appeler, et me tendant la main : a Lysi- 
cc maque, me dit-il, je te rends mon amitié, rend^- 
cc moi la tienne. Ma colère n'a servi qu'à te faire 
« faire une action qui manque à la vie d'Alexandre. » 

Je reçus les grâces du roi ; j'adorai les décrets 
des dieux, et j'attendois leurs promesses sans les 
rechercher ni les fuir. Alexandre mourut, et toutes 
les nations furent sans maître. Les fils du roi étoient 
dans l'enfance; son frère Aridée n'en étoit jamais 
sorti ; Olympias n'avoit que la hardiesse des âmes 
foibles, et tout ce qui étoit cruauté étoit pour elle 
du courage; Roxane, Eurydice, Statyre, étoient 
perdues dans la douleur. Tout le monde , dans le 
palais, savoit gémir, et personne ne savoit régner. 
Les capitaines d'Alexandre levèrent donc les yeux 
sur son trône; mais l'ambition de chacun fut con- 
tenue par l'ambition de tous. Nous partageâmes 
l'empire , et chacun de nous crut avoir partagé le 
prix de ses fatigues. 

Le sort me fit roi d'Asie : et à présent que je 
suis tout , j'ai plus besoin que jamais des leçons 
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de Callisthène. Sa joie m'annonce que j'ai fait quel 
que bonne action , et ses soupirs me disent que 
j'ai quelque mal à réparer. Je le trouve entre mon 
peuple et moi. 

Je suis le roi d'un peuple qui m'aime : les pères 
de famille espèrent la longueur de ma vie comme 
celle de leurs enfants ; les en&nts craignent de me 
perdre comme ils craignent de perdre leur père. 
Mes sujets sont heureux, et je le suis. 
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